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  Prologue


  An 2157


  Si les cartes enregistrées sur son implant étaient fiables, Frank Fervent approchait de la cabane qu’il recherchait. Il avait traversé plusieurs kilomètres de jungle épaisse, franchi des murs de végétation à coup de machettes et su maintenir son cap.


  Ce type d’environnement ne l’effrayait pas. Il y était préparé. Il était préparé à presque n’importe quel type d’environnement. Après avoir passé cinq années sur Mars, et s’y être distingué par sa capacité à survivre par lui-même, il savait être l’un des passagers de l’Arca les plus à même de s’orienter dans la forêt Sempervirente. S’il ne parvenait pas à retrouver la cabane évanescente, alors personne ne le pourrait.


  Le commandant Jonah Aquilio aurait pu envoyer un drone, mais de toute évidence, il n’avait pas voulu attirer l’attention, raison pour laquelle Frank avait été envoyé seul et en secret dans la forêt, avec la consigne expresse de ne pas ébruiter le contenu de ses ordres.


  Frank n’avait aucun intérêt particulier pour la cabane, mais il avait été troublé d’apprendre qu’elle était demeurée introuvable pendant plusieurs mois. Il comprenait à présent pourquoi on la qualifiait d’évanescente.


  Il ne s’était pas interrogé sur les raisons de la présence d’une cabane dans un endroit aussi inaccessible que le cœur d’une forêt tropicale, mais il devinait qu’elle consistait en un peu plus que quelques branches accolées les unes aux autres. L’ordre qu’il avait reçu de la retrouver était crypté et classé « prioritaire ».


  Presque une heure de lutte contre la surabondance végétale lui avait été nécessaire pour accéder au cœur de la jungle, et il espérait être bientôt sur le chemin du retour. Il s’appuya contre la paroi suintante d’un tronc pour reprendre son souffle et essuyer la sueur qui recouvrait son visage. À en juger par les données de son implant, qui, relayées par ses lentilles de contact, défilaient devant ses yeux, la cabane se situait à moins d’une dizaine de mètres sur sa gauche.


  De grands insectes plats se faufilèrent derrière une racine. Des régulateurs. Bien qu’inoffensifs, leur apparence était suffisamment repoussante pour dissuader les plus aventuriers des arconautes de se risquer dans les profondeurs de la jungle. Semblables à de grands coléoptères aplatis, les plus massifs pouvaient mesurer trente centimètres de long. Ils infestaient la forêt Sempervirente et jouaient un rôle actif dans le développement et l’équilibre de l’écosystème. Ils avaient été élaborés spécialement pour cette tâche.


  Frank éloigna du pied ceux qui semblaient s’intéresser à lui, et poursuivit son chemin.


  La cabane était pour beaucoup devenue un mythe que l’épaisseur de la forêt entretenait. Seules quelques cartes attestaient de son existence, et peu étaient ceux qui l’avaient déjà vue. Enfouie dans un enchevêtrement végétal extrêmement dense, elle restait inaccessible sans équipement adapté.


  Frank s’efforça de suivre la direction indiquée par son implant, s’acharnant contre l’obstruction végétale. Par endroit, la voûte des arbres était si épaisse que la lumière, teintée de vert sombre, comme si elle s’était elle-même imprégnée de chlorophylle au contact de la sylve, ne parvenait qu’à peine jusqu’au sol.


  L’opposition massive du milieu à le laisser passer commençait à entamer sa confiance. Accomplir sa mission ne lui paraissait plus aussi enfantin que quelques heures plus tôt, quand il avait reçu le message crypté du commandant.


  Tandis qu’il se glissait entre deux énormes troncs, il remarqua qu’un groupe de régulateurs curieux semblait avoir décidé de l’accompagner. Son irritation en fut amplifiée mais, il le sentait, elle provenait d’un début de découragement. La cabane, s’il se fiait aux indications de son implant, aurait dû être sous ses yeux.


  L’idée lui vint que les données fournies n’étaient peut-être pas si fiables que cela.


  C’était en théorie impossible. Chaque centimètre carré de la forêt avait été scanné, photographié et mémorisé sur des disques durs. Chaque brin d’herbe y était identifiable tout comme il était possible de localiser, en permanence, la position de chacun des milliards de pucerons qui y habitaient.


  Une cabane de bois ne pouvait se soustraire aux systèmes d’observation sur lesquels l’implant de Frank était connecté.


  Et pourtant, la cabane restait invisible. Ignorant l’assemblée grouillante de régulateurs, Frank reprit son chemin, hachant la végétation avec une détermination de plus en plus érodée.


  La lame de sa machette heurta soudain une surface suffisamment solide pour y résister. Frank crut un instant avoir atteint son but, puis réalisa son erreur.


  Devant lui ne se trouvait pas une cabane, mais un mur. Un mur de métal qui s’opposait à la végétation, et disparaissait à gauche comme à droite dans l’opacité d’émeraude. Il fallut à Frank quelques instants pour comprendre où il se trouvait. Il avait atteint l’une des limites de la forêt.


  C’était impossible.


  Comment avait-il pu traverser toute l’étendue de la jungle sans s’en apercevoir ? Pourquoi son implant lui avait-il transmis des données erronées ? Selon les cartes, il aurait dû se trouver au cœur même de la forêt. Il était en fait à son extrême limite.


  Il réfléchit un instant. Sans moyen de détection au point, il était peu probable qu’une autre tentative soit plus fructueuse que la première. Il passerait des heures à errer dans la forêt en vain. De plus, la nuit artificielle ne tarderait pas à tomber, et il n’avait pas de lampe torche.


  Il comprit qu’il avait échoué. Il détestait cette idée. Plus prosaïquement, il détestait l’idée de rendre compte de son échec, surtout pour une tâche qu’il avait estimé – qu’il estimait toujours – enfantine.


  Résigné, il longea le mur de métal jusqu’à trouver une échelle d’extraction. Il n’avait pas encore quitté la forêt que déjà, un début de honte l’assaillait. Il se hissa lentement au-dessus de l’épaisse masse végétale. Quand il dépassa les cimes des plus grands arbres, une lumière blanche l’aveugla. Un projecteur, braqué sur la canopée, se trouvait à une dizaine de mètres au-dessus de lui. Il le dépassa et put finalement rejoindre la passerelle qui surplombait la forêt.


  Épuisé, il s’appuya contre la rambarde. Sur près de six kilomètres carrés, la forêt s’épanouissait sous l’éclat de luminaires qui assuraient à la végétation sa dose quotidienne de lumière. Quelque part, dans la zone la plus dense et la plus inaccessible, se trouvait la cabane évanescente.


  Elle restera une légende encore un peu, pensa Frank.


  Il n’arrivait pas à se départir de l’impression que son incapacité à retrouver la cabane révélait non une de ses limites personnelles, mais constituait un affront pour l’humanité. Comment concevoir qu’une simple forêt, artificielle de surcroît, puisse garder quelque chose hors de portée des humains ? Des humains du vingt-deuxième siècle du moins. Une espèce qui colonisait Mars et le système solaire ne devrait pas se retrouver impuissante face à de simples arbres.


  D’humeur de plus en plus sombre, il leva les yeux vers la voûte vitrée qui occupait une grande part du plafond et derrière laquelle le vide de l’espace se déployait comme un abysse sans fond. Il lui sembla un instant que les étoiles se moquaient de lui.


  Sans perdre davantage de temps, il prit la direction d’une sortie de secours.


  Première Partie :


  Le Seuil de Jupiter


  Chapitre 1


  An 2147


  L’alarme tira Sorany du sommeil profond dans lequel elle était plongée, la texture réelle du son brouillant rapidement le contour incertain des formes qui avaient empli son esprit. Les visions étranges et colorées de son rêve se dissipèrent dans l’air glacé de la chambre.


  La jeune femme se redressa sur sa couchette, au moment où les dernières images rémanentes de son rêve s’évanouissaient. Le souvenir d’un désert de sable blanc, tranché à l’horizon par un ciel d’un bleu profond, persistait dans son esprit, mais déjà, elle n’était plus capable de se rappeler ce qu’elle faisait dans ce désert, ni ce qu’elle y cherchait. Seule l’intensité des teintes et des contrastes du paysage lui paraissait encore claire.


  Le son désagréable et répétitif de l’alarme finit de l’arracher définitivement à ses visions. Elle tâtonna quelques instants, la main sur le mur, au-dessus de son oreiller, à la recherche de l’interrupteur, avant de se rappeler qu’il n’y en avait pas. Elle n’était pas dans sa chambre.


  Le souvenir de sa situation acheva de l’ancrer dans la réalité, la sordide réalité de son box de trois mètres carrés, à plus d’un milliard de kilomètres de chez elle.


  Enveloppée dans des couvertures isolantes, elle se leva pour essayer de comprendre ce qui n’allait pas. Il devait faire en moyenne -10°C dans la station, soit presque 180°C de plus qu’à l’extérieur. Le petit chauffage placé à côté du lit élevait la température du box à peine au-dessus de zéro. Sorany soupira et un nuage de vapeur s’échappa de ses lèvres.


  La tablette posée sur le sol glacé était à l’origine de l’alarme. Apparemment, l’une des sondes avait découvert quelque chose d’anormal, et avait transmis un message d’alerte.


  La jeune femme eut brusquement envie de pleurer.


  Elle détestait cette station. Elle détestait le froid. Elle détestait l’air comprimé qui lui causait de sourdes migraines. Le but de la mission et les découvertes des sondes l’indifféraient au plus haut point. Pourtant, elle n’avait pas d’autre choix que de faire comme si sa situation lui convenait parfaitement. Elle n’avait d’autre choix que de réagir aux sollicitations de l’I.A. de la station.


  Elle allait devoir sortir et se rendre seule jusqu’au laboratoire pour vérifier que rien d’inhabituel n’était en train de se produire. C’était son tour de garde, et si elle laissait passer quelque chose d’important, le professeur Stern ne le lui pardonnerait pas. Peut-être même la renverrait-il sur Terre, la contraignant alors au service martien, le pire des scénarios pour elle.


  Elle se força à ne pas penser à son foyer et sa famille, séparés d’elle par une distance que la lumière mettait plus d’une heure à parcourir, et parvint à retenir ses sanglots. Elle enfila sa combinaison isolante, ses bottes, et quitta la chaleur relative de son box. Jusqu’au sas de sortie, le froid ne ferait qu’augmenter. Pleurer pouvait être dangereux dans ces conditions.


  Il fallait souffrir maintenant pour avoir un futur serein. C’était ce qu’elle se répétait tout le temps. C’était ce qui lui permettait de tenir.


  Les combinaisons Sem IX étaient prévues pour des températures extrêmes. Elles pouvaient résister aussi bien à des coulées de lave qu’à de l’oxygène liquide, mais la plus petite négligence pouvait en faire une tenue mortuaire. La moindre faille dans l’étanchéité se révélait systématiquement fatale à -190°C.


  Sorany vérifia plusieurs fois que tous les indicateurs étaient au vert, comme on lui avait appris à le faire, avant de se décider à ouvrir la porte du sas. Elle ressentit un léger choc tandis que l’oxygène s’échappait du compartiment.


  Sa visière se polarisa immédiatement tandis qu’elle se résignait à sortir. Au-dessus de la ligne bleutée de l’horizon, étrangement proche, se découpait un gigantesque croissant de lumière orangée. La traînée fantomatique d’un immense disque brillant le coupait en son centre, et par un curieux effet d’optique, s’aplanissait pour finalement disparaître à une distance infinie. L’éclat de l’astre se réfléchissait sur le sol de glace avec une intensité aveuglante, illuminant toute la surface du satellite. Le soleil, minuscule dans le ciel noir, paraissait presque blafard en comparaison.


  Saturne, colossale dans le ciel d’obsidienne, illuminait les plaines glacées d’Encelade, tel un dieu terrible et silencieux, veillant à ce que rien ne trouble l’hiver éternel de la surface.


  Sorany frissonna. Ce paysage, qu’elle aurait trouvé somptueux sur un écran, lui paraissait sinistre et inquiétant. L’immensité muette de la planète rendait le silence assourdissant. Ses dimensions titanesques n’avaient rien à dire aux humains. Elles leur étaient indifférentes.


  La jeune femme s’efforça de se ressaisir. Le professeur Stern lui avait déjà expliqué les effets que l’éclat de Saturne pouvait causer. Il avait mentionné les crises d’angoisse, parfois de panique pure et simple. Il avait évoqué le sentiment d’absurdité. Pour cela aussi, elle avait était préparée.


  Elle vérifia une énième fois ses réserves d’oxygène, se harnacha au câble de sécurité et se dirigea vers le petit préfabriqué, situé à une cinquantaine de mètres des principaux bâtiments de la station, laboratoire de l’expédition scientifique.


  Sorany n’avait pas expérimenté beaucoup de situations difficiles dans sa vie, mais elle devinait que peu de choses requéraient autant de maîtrise de soi que parcourir seul une distance, même courte, sur une planète sans vie ni oxygène. La fameuse horreur du vide se manifestait dans le silence. Le silence des étendues pâles et désertiques, figées dans l’immobilité géologique, à peine troublé de temps en temps par une météorite ou une éruption. Le silence du ciel, traversé par des astres muets et gigantesques. Pire que tout, le silence de l’oreillette, qui rappelait que le moindre faux pas pouvait se révéler fatal. Une erreur dans le dosage de l’oxygène, une crise de panique, et dix mètres pouvaient alors devenir une distance infranchissable, avec ou sans câble de sécurité. On n’avait, dans ces cas-là, pas le temps d’être secouru.


  Sorany s’efforça de se concentrer sur son objectif, dosant chacun de ses mouvements en fonction de la gravité d’Encelade. Elle se devait d’être à la hauteur.


  Un geyser de glace troubla l’immobilité du paysage, loin sur sa gauche, presque au niveau de l’horizon, et elle faillit sursauter, ce qui aurait eu pour effet de la déstabiliser complètement. Elle fit taire la voix au fond d’elle-même qui lui répétait de faire demi-tour, ou de fermer les yeux et de se recroqueviller sur elle-même. Elle fit taire toutes les voix qui lui criaient que le découragement était une option. Elle fit taire toutes les voix en elle pour s’en remettre à ses automatismes et atteindre le laboratoire sans incident. Et elle y parvint.


  Elle ouvrit la porte du sas et s’engouffra à l’intérieur, s’arrachant à l’oppression du silence, du vide et de Saturne, se refusant à penser au retour vers la station.


  Quand, débarrassée de sa combinaison isolante, elle pénétra enfin dans le laboratoire, elle se demanda un instant ce qu’elle y faisait. Le trajet à l’extérieur avait presque effacé de sa mémoire le souvenir de l’alarme. S’efforçant d’organiser ses pensées, et en dépit d’un sentiment de désorientation persistant, elle se dirigea vers l’ordinateur central.


  Comme elle l’avait deviné, une sonde avait découvert quelque chose d’inhabituel. Elle se frotta les mains pour se réchauffer et se résigna à lire le rapport émis par l’I.A. du laboratoire.


  La sonde numéro 7, qui parcourait les lacs souterrains d’Encelade, avait détecté dans le manteau de glace qui recouvrait le satellite, des tunnels pour lesquels l’I.A. n’avait trouvé aucune explication naturelle. Sans ressources pour comprendre la cause du phénomène, elle avait émis l’alerte qui avait réveillé Sorany.


  Pas plus que l’I.A., Sorany n’avait la moindre idée de ce qui avait pu créer ces tunnels, mais elle devinait que le phénomène, qu’il soit en rapport ou non avec l’objectif de l’expédition, revêtait une importance particulière.


  Dix sondes avaient été déployées dans les réservoirs d’eau sous pression à zéro degré qu’abritaient les profondeurs d’Encelade. L’objectif était de trouver des bactéries en sommeil ou d’infimes traces de vie.


  Quatre missions avec des objectifs similaires s’étaient déjà rendues sur Encelade au cours des vingt-cinq années précédentes. Aucune n’avait pu rapporter le moindre indice tangible. Sorany, dans un certain sens, était heureuse que certains soient encore prêts à s’entêter dans cette quête absurde, car cela lui avait permis d’échapper au tant redouté service martien. Cela ne l’empêchait pas pour autant de haïr le satellite glacé et de compter les jours qui la séparaient encore du retour vers la Terre.


  Elle essaya de fixer son attention sur les autres éléments du rapport de l’I.A. Les tunnels semblaient s’enfoncer très loin dans les profondeurs d’Encelade, et certains, remonter jusqu’à la surface. La sonde n’était pas équipée des instruments nécessaires pour fournir davantage de données. Il était simplement indiqué que le phénomène ne pouvait être dû à une quelconque érosion.


  La jeune femme demeura pensive. La découverte de la sonde ne la perturbait pas spécialement. Pour elle, il était clair que la mission à laquelle elle participait, de la même manière que celles qui l’avaient précédée, reviendrait elle aussi bredouille sur Terre. Ce qui lui importait, c’était de décider quoi faire : les données de la sonde justifiaient-elles qu’elle réveille le professeur, et s’expose au risque de sa colère si la découverte ne revêtait aucun intérêt à ses yeux ? Ou bien devait-elle le laisser dormir, et risquer une colère plus grande encore si la découverte se révélait importante ? Si le professeur était vraiment contrarié, il la renverrait sur Terre sans avoir accompli le nombre de jours minimum requis dans l’espace, et elle serait alors expédiée sur Mars.


  Elle relut le rapport de l’I.A., en espérant y trouver la réponse à sa question. À dix-neuf ans, elle estimait ne pas avoir la capacité de juger de ce qu’il convenait de faire. Mais elle connaissait suffisamment le professeur pour savoir qu’il n’était pas du genre à chercher des circonstances atténuantes.


  Peut-être y avait-il une troisième option. Elle pourrait tout simplement couper l’alarme et effacer les données de l’ordinateur. Elle connaissait les codes nécessaires pour effectuer l’opération. Le professeur lui faisait suffisamment confiance pour les lui avoir donnés. Sorany ne voulait pas le trahir, mais dans ces conditions, sur Encelade, elle était prête à tout pour diminuer ses responsabilités.


  Finalement, elle rejeta cette option.


  Si elle appelait le professeur, elle n’aurait pas à revenir seule jusqu’à la station.


  Le professeur Henri Stern, chef de la mission scientifique, se passionnait pour Encelade depuis des décennies et avait déjà participé à deux des expéditions précédentes. Rien ne semblait pouvoir le faire renoncer à trouver de la vie dans le système solaire. Ni les échecs successifs de ses expéditions, ni l’impact profondément nocif sur l’organisme des phases d’hibernation artificielle à répétition.


  Deux aller-retour sur Encelade, plus trois aller-retour sur Io, dans l’orbite de Jupiter, soit un total de presque dix ans en hibernation artificielle, en avaient fait un homme à l’apparence marquée. Il devait avoir environ quarante ans, mais on lui donnait dix ans de plus, et cela malgré de multiples traitements de rajeunissement des cellules. En dépit de ce vieillissement prématuré, son énergie et ses emportements lorsqu’il était question de bactéries extraterrestres demeuraient vivaces.


  Il était parvenu à organiser cette ultime expédition sur Encelade avec un budget dérisoire et dans des conditions d’une précarité excessive. Il avait acheté trois places à bord de l’unique cargo qui faisait la liaison entre les réservoirs d’eau orbitaux de la Terre et Encelade, où une station d’extraction de glace était basée. Son équipe se composait de lui-même, de Sorany et d’une experte d’Encelade nommée Ireen Tsei.


  En moyenne, neuf mois étaient nécessaires pour parcourir la distance séparant le satellite de Saturne de la Terre. La compagnie qui gérait l’exploitation glacière d’Encelade avait pour habitude de laisser stationner son cargo six mois dans l’orbite d’Encelade avant de l’autoriser à rentrer, chargé de milliards de kilotonnes de glace, laquelle était ensuite stockée dans des réservoirs orbitaux, ou envoyée sur Mars.


  Le professeur avait choisi de recruter Sorany car il estimait qu’elle pourrait être utile, ne lui coûterait rien et ne le contredirait pas ; la jeune femme le savait et s’en satisfaisait pleinement. Elle avait accepté de suivre le professeur afin d’obtenir une dérogation à son obligation d’accomplir le service martien. La distance et la durée des phases d’hibernation artificielle étaient considérées comme des justificatifs suffisants pour ne pas participer à l’effort global de terraformation de Mars. Les relations du professeur avaient fait le reste.


  Henri Stern était un homme impressionnant, effrayant même par de nombreux aspects. Il avait été l’un des professeurs de Sorany pendant deux ans à l’Université Sedna, au Groenland, et la jeune femme était toujours saisie d’une crainte respectueuse en sa présence. Elle avait découvert que l’air comprimé et l’absence de résultats de ses recherches le rendaient particulièrement irritable.


  Quand, depuis un hublot, elle aperçut la silhouette du professeur se détacher des cubes de métal qui constituaient la station d’extraction, elle ne put réprimer un frisson. Elle pria pour que la découverte de la sonde l’intrigue.


  Le professeur Henry Stern émergea du sas. Il n’avait pas l’air spécialement ébranlé par le trajet à l’extérieur, simplement de mauvaise humeur.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix râpeuse.


  — Une sonde a repéré quelque chose, dit Sorany en s’efforçant de se donner une contenance.


  — Les sondes repèrent toujours quelque chose, grogna-t-il, tout en s’approchant de l’ordinateur.


  Il se pencha sur le rapport de l’I.A. et le parcourut du regard. Sorany retint son souffle. Les quelques secondes de silence qui suivirent lui parurent une éternité.


  — Ça pourrait très bien n’être rien d’intéressant, dit-il enfin.


  Sorany réprima un soupir de soulagement. Au son de sa voix, elle devinait qu’elle avait pris la bonne décision en le réveillant.


  Il s’assit dans le fauteuil et se tourna vers elle.


  — Une idée de ce que cela peut signifier ? demanda-t-il.


  — Aucune, dit Sorany. On ne sait pas exactement comment se sont formés les réservoirs d’eau souterrains, ni quelles sont les pressions qui s’y exercent. Ce n’est pas parce que l’I.A. n’a trouvé aucune explication adéquate à ces tunnels qu’il n’y en a pas. Ni qu’il faille tirer des conclusions hâtives.


  Sorany ne faisait que réciter son texte. Son seul souci était de paraître impliquée dans ce qu’elle disait, et il lui semblait que cela fonctionnait assez bien.


  Pendant les deux années au cours desquelles elle avait été l’élève du professeur Stern, elle s’était confectionné un masque d’étudiante sérieuse et passionnée. Elle avait également développé une forme d’admiration enfantine pour le professeur, mais elle savait qu’elle n’avait ni sa trempe, ni sa curiosité ou son intelligence. Si elle voulait conserver sa confiance, elle ne devait pas commettre le moindre faux-pas.


  Le service extérieur était une chance exceptionnelle dont seuls quelques privilégiés pouvaient bénéficier. Elle ne voulait pas voir cette chance lui échapper.


  Le professeur hocha la tête. Il était très difficile de lire quelque chose sur ses traits burinés et confus, mais Sorany pouvait deviner qu’ils n’affichaient aucune réprobation.


  — L’I.A. est cependant très perfectionnée, dit-il après plusieurs longues secondes de silence. Elle a été confrontée à des milliers de scénarios différents, et a toujours été capable de proposer une interprétation correcte. Si elle est à court d’inspiration, cela ne signifie pas, comme tu viens de le dire avec justesse, qu’il faille en tirer des conclusions hâtives, mais cela doit néanmoins attirer notre attention.


  — Que suggérez-vous ? demanda la jeune femme.


  — Premièrement, nous allons en discuter avec Ireen. Puis nous nous rendrons sur le point de lancement de la sonde. Si ces tunnels remontent vraiment jusqu’à la surface, il devrait être possible d’en examiner un.


  — Vous comptez vous rendre dans un tunnel ? demanda Sorany en dissimulant maladroitement sa stupéfaction.


  Le professeur grimaça l’ébauche d’un sourire.


  — Ces tunnels ont piqué ma curiosité. Et nous ne pourrons obtenir davantage d’informations autrement qu’en nous y rendant.


  Chapitre 2


  An 2157


  La passerelle où Frank se tenait surplombait de cinquante mètres une grande place arborée fourmillant de monde. Une foule compacte se pressait des deux côtés d’une voie de tramway, en direction des bureaux et laboratoires qui abondaient dans cette partie du vaisseau.


  La place, baptisée le Forum, était l’un des cœurs de la cité que constituait l’Arca. Elle servait de point de correspondance entre toutes les parties du vaisseau, et concentrait un grand nombre de centres administratifs, de lieux de loisirs et de services divers. C’était là que les trois mille six cents arconautes avaient l’habitude de se retrouver.


  De grands projecteurs la maintenaient dans un jour artificiel permanent, et l’activité ne s’y arrêtait jamais.


  Frank, de la passerelle, pouvait entendre la rumeur de la foule. Il aurait aimé s’y mêler et y disparaître, au moins momentanément. Son échec dans la forêt Sempervirente l’avait perturbé plus qu’il ne voulait l’admettre. Il devait à présent rendre compte de cet échec, et c’était là une tâche à laquelle il pouvait difficilement se soustraire.


  La passerelle, accessible uniquement au personnel autorisé, conduisait au bureau du commandant, dans un des secteurs du vaisseau interdits au public. Frank avait déjà dû passer plusieurs contrôles pour y accéder.


  Le bureau du commandant se situait près de la proue de l’Arca. C’était l’un des emplacements les plus avancés de l’appareil. Cinquante kilomètres de coursives, de serres, de réservoirs, de métal et de végétation le séparaient des réacteurs.


  Un ascenseur conduisit Frank directement à sa destination. Le portique s’ouvrit sur une vaste salle sombre meublée avec sobriété. Une table et quelques chaises avaient été disposées dans un coin. Des bambous encadraient l’entrée. Une large baie vitrée occupait la totalité d’un mur. Au-delà se déployait le vide criblé d’étoiles de l’espace.


  Frank connaissait bien cet endroit pour y être déjà venu plusieurs fois, mais il était toujours impressionné par l’immensité du vide quand il pénétrait dans la pièce. Il avait parfois la sensation que l’espace allait se répandre à l’intérieur du vaisseau par cette ouverture, et disperser les passagers, les machines, la forêt, tout son contenu dans le néant.


  Une réplique de la Nuit étoilée de Van Gogh était fixée sur un des murs. Le faible éclairage ne mettait pas le tableau en valeur, mais à chaque fois que Frank entrait dans la pièce, un écho saisissant se créait entre l’inquiétante étrangeté des astres de la peinture et le vide de l’espace.


  Le tableau était protégé par une vitre incassable. Ces précautions avaient plusieurs fois conduit Frank à se demander s’il s’agissait vraiment d’une reproduction, comme le commandant l’affirmait.


  Il s’avança dans la pièce, éclairée uniquement par une lampe de bureau et l’éclat des étoiles. La silhouette du commandant Jonah Aquilio se découpait dans la pénombre. Il faisait face au vide.


  — Bonjour Frank, dit-il sans se retourner.


  — Commandant, répondit-il en prenant soin de se tenir en retrait.


  — Vous voyez cette étoile rouge, très brillante ? demanda Jonah Aquilio, avec un mouvement de tête vers le vide.


  L’étoile rougeoyante avait un éclat sensiblement plus intense que les autres étoiles. Elle se trouvait droit devant eux.


  — Difficile de ne pas la voir.


  Le commandant se tourna vers lui, en souriant. C’était un homme de grande taille, au visage fin, encadré d’une courte barbe. Une autorité sans faille émanait de ses yeux et de chacun de ses gestes. Âgé de quarante-six ans, il avait été désigné, sur Terre, pour être le garant et le responsable du succès de la mission Arca, celui dont, en dernier recours, les décisions prévalaient à bord.


  — Nous l’atteindrons dans moins d’une semaine, dit-il. Vous savez ce que cela signifie ?


  Comme tout un chacun à bord, Frank avait une idée très claire de ce que cela signifiait.


  — Oui, commandant.


  Lorsque le vaisseau atteindrait Jupiter, il franchirait ce que les ingénieurs avaient baptisé le Seuil, ou encore la Porte de Sortie. Au-delà de cette limite, le retour vers la Terre deviendrait impossible. Le vaisseau accélérerait, en théorie, au-delà de la vitesse de la lumière, et se soustrairait alors aux lois de la physique relativiste. Ce qu’il adviendrait ensuite, personne ne pouvait le prévoir avec une absolue certitude. Le commandant, en posant cette question, insistait sur le caractère irréversible de cet événement, tout autant que sur l’angoisse qu’il pouvait susciter.


  — Qu’est-ce que cela vous fait ? demanda-t-il.


  Frank, surpris que le commandant ne lui ait pas encore posé de question sur sa mission, s’efforça de conserver une expression détachée.


  — Je me suis préparé à cet événement, dit-il. Cela fait des années que j’y pense. Et presque huit mois que je l’attends.


  Huit mois. C’était la durée qu’il avait fallu au vaisseau pour traverser la distance séparant la Terre de l’espace proche de Jupiter.


  — Ne vous arrive-t-il pas de douter de la réalité du Seuil ? demanda une voix féminine.


  Frank se retourna. Il n’avait pas remarqué qu’une troisième personne se trouvait dans la pièce, avec eux. Dans la pénombre, il put distinguer les traits d’une femme brune, qu’il n’avait encore jamais rencontrée à bord. Elle s’était tenue en retrait, hors de l’éclat de la lampe de bureau, tandis que le commandant s’adressait à lui.


  — Je vous présente Maud Sari, dit le commandant. L’une des psychologues de la cité 24. Elle est en charge de la sécurité à bord.


  Frank s’efforça de dissimuler son expression. Depuis son service martien, presque dix ans plus tôt, il avait perdu toute confiance dans les psychologues.


  — Enchanté, fit-il avec une froideur involontaire.


  — De même, répondit la jeune femme en lui tendant la main avec un professionnalisme étudié.


  Elle était grande et mince. Ses traits fins et son regard incisif, presque inquisiteur, déplurent instantanément à Frank. Il y reconnaissait le regard des testeurs d’Horizon, ces agents entraînés à deviner les émotions et mensonges de leurs interlocuteurs avec une efficacité quasi-technologique.


  — Pourquoi pensez-vous que je puisse douter de la réalité du Seuil ? demanda Frank, afin que la psychologue ne puisse pas l’accuser d’éluder ses questions.


  — Car vous savez, comme chacun d’entre nous, que nous ne maîtrisons pas la technologie issue de l’Artefact. Nous nous basons sur des tests, des expérimentations menées par une poignée de spécialistes, qui eux-mêmes avouent ne pas comprendre les effets qu’ils obtiennent. Nous jouons avec quelque chose dont la nature nous échappe totalement.


  L’Artefact. La matière d’Encelade. L’étrange substance dont dépendait le vaisseau. Ce qui lui permettait d’accélérer de manière quasi-infinie, et dont personne n’était encore parvenu à percer le secret. Frank, comme chacun des arconautes, savait que l’Artefact était un mystère et, comme l’affirmaient certains, un miracle. Et il se méfiait des miracles.


  — Et nous le savons depuis le début, dit-il. Nous avons fait un pari en acceptant de participer à la mission Arca. Le pari que le vaisseau franchirait le Seuil de Jupiter. Pourquoi reviendrais-je sur ma décision maintenant, alors que le passage est imminent?


  — Et bien justement parce qu’il est imminent, répondit la jeune femme. Ce que nous nous apprêtons à faire s’apparente à un saut de la foi. Beaucoup reculent au dernier moment.


  — Je ne fais pas partie de ceux-là, déclara sèchement Frank.


  — Et je n’en ai jamais douté, conclut le commandant en lui posant une main sur l’épaule. Veuillez vous asseoir à présent, nous avons à parler.


  Frank rejoignit la petite table, à côté du mur de bambous. Il avait l’impression d’avoir réussi un test.


  — Comme vous le savez, reprit le commandant, le jour du franchissement du Seuil, tous les passagers vont se rassembler sur le Forum. Trois mille six cents personnes au total. Ou presque. Comme l’a souligné Maud, il n’est pas absurde de craindre que certains d’entre nous réagissent de manière inappropriée à l’événement. Nous avons déjà identifié plusieurs individus à risque. Certains développent un sentiment religieux exacerbé, d’autres font des crises de panique.


  — Je m’en doute, acquiesça Frank. Nous savions qu’il y aurait des risques de débordements. Mais nous sommes supposés avoir été sélectionnés justement pour notre capacité à gérer ce type de situation.


  — En effet, dit Maud. Nos modélisateurs de gestion de groupe, notamment Oudjat, ont effectué plusieurs simulations. Ils ne prédisent aucun accident grave, mais mieux vaut ne prendre aucun risque, et c’est pourquoi nous devons agir comme si nous allions affronter une situation de crise.


  — Je peux comprendre cela, dit Frank.


  — Plus que jamais, reprit le commandant, il est nécessaire qu’aucun détail n’échappe à notre contrôle. Or, certaines choses commencent à nous échapper.


  Frank comprit que le commandant se référait à la cabane évanescente.


  — Avec du matériel adapté, je pourrai la découvrir, se lança-t-il sans prendre la peine de mentionner l’objet de son propos.


  — Je n’en suis pas si sûr, répliqua le commandant. Je ne vous en ai pas parlé, mais avant de vous envoyer chercher la cabane, j’ai ordonné que des drones inspectent discrètement la zone. Ils n’ont rien trouvé. Il semble qu’une perturbation magnétique au cœur de la forêt fasse dysfonctionner tous les appareils de repérage.


  Frank demeura silencieux, essayant de trouver une explication à ce que venait de lui révéler le commandant. Il s’était lui-même rendu-compte que ses propres instruments, son implant et ses cartes, avaient subi une sorte de dysfonctionnement.


  — Savez-vous ce qui se trouve dans cette cabane ? reprit le commandant.


  — Aucune idée, dit Frank.


  — Nous ne sommes que quelques-uns à bord à le savoir. C’est l’entrée d’un réservoir secret dans lequel se trouvent des échantillons de matière enceladienne. L’unique entrée. Vous comprenez l’importance de pouvoir y accéder ?


  — Oui, commandant.


  — Il se trouve que nous n’avons jusqu’à présent jamais eu besoin d’y aller. Mais récemment, il y a environ une semaine, les caméras de surveillance du réservoir sont toutes tombées en panne en même temps.


  — En panne ? Comment ?


  — Nous n’avons aucune explication pour le moment, mais le fait est que quelque chose se passe dans cette cabane, et que nous ne savons pas quoi.


  Frank était soulagé de se voir ainsi excuser son échec. Mais il était également troublé.


  — Vous pensez qu’un groupe d’irréguliers aurait accédé à ce réservoir.


  — En théorie, c’est impossible, intervint Maud. Un niveau d’accréditation maximum est nécessaire pour y pénétrer. Mais comme le commandant l’a dit, nous n’écartons aucune explication.


  — À quoi d’autre pensez-vous ?


  — À une réaction de l’Artefact lui-même, répondit le commandant. C’est une possibilité que nous ne pouvons exclure.


  Frank demeura silencieux à nouveau. Une réaction de la matière enceladienne, par définition imprévisible, était d’une certaine manière plus à craindre encore qu’un mouvement d’irréguliers. À quelques jours du franchissement du Seuil, tout pouvait arriver.


  — Que suggérez-vous ? demanda-t-il enfin.


  — Que vous enquêtiez tous les deux, et avec un maximum de discrétion, pour comprendre ce qui se passe. Vous pourrez interroger les ingénieurs qui travaillent sur l’Artefact, pour savoir s’ils ont remarqué quelque chose d’inhabituel. Vous pourrez également scanner les implants de ceux que nous considérons comme des irréguliers potentiels. Et gardez à l’esprit que je ne veux pas que cette affaire s’ébruite, alors que seuls quelques jours nous séparent encore de la cérémonie du passage du Seuil. Suis-je clair ?


  — Parfaitement clair, commandant, dit Frank en jetant un regard à sa nouvelle coéquipière.


  Il aimait travailler seul, et le fait de se voir accoler une psychologue lui rendait la situation encore plus pénible. Il espérait être capable de faire équipe avec la jeune femme et mettre ses a priori de côté, mais il n’en était pas sûr.


  Le commandant se tourna à nouveau vers la baie vitrée.


  — Si des irréguliers sont liés à la disparition de la cabane, je veux le savoir. Si l’Artefact est la cause de cette disparition, je veux le savoir également. Il est impensable de vivre avec une zone aveugle dans ce vaisseau. Nous ne pouvons tolérer que le moindre détail échappe à notre contrôle.


  Chapitre 3


  An 2147


  Le soleil, minuscule et pâle, illuminait le vaste plateau glaciaire. Saturne, entourée de ses gigantesques anneaux de lumière, occupait une grande partie du ciel, amplifiant encore la luminosité.


  Sur l’horizon, on distinguait les colonnes argentées de geysers d’eau carbonique, lentement dispersées dans l’atmosphère ténue du satellite par les vents qui en balayaient la surface. Plus loin encore se dessinait avec netteté la traînée cristalline d’une éruption cryovolcanique, scintillante dans les éclats conjugués de Saturne et du soleil.


  Un croissant d’argent lilliputien brillait dans l’ombre de la géante gazeuse, entre les nuées ivoirines d’Encelade et le noir du ciel. Probablement Mimas, l’un des satellites de Saturne.


  Sorany, le front appuyé contre la surface glacée du hublot observait ce paysage gelé, essayant de chasser de son esprit l’appréhension qui l’habitait. Dans moins d’une heure, le char à chenilles dans lequel elle se trouvait, en compagnie du professeur Stern et d’Ireen Tsei, atteindrait la latitude du réservoir au sein duquel la sonde numéro 7 avait découvert les mystérieux tunnels. Elle espérait de tout son cœur que l’opération ne prendrait pas trop de temps. Elle détestait sortir de la base. Elle craignait toujours qu’un accident se produise, et compromette ses chances de revoir un jour la Terre.


  Elle savait que ses inquiétudes n’étaient ni tout à fait rationnelles, ni tout à fait infondées, et pour ces deux raisons, elle ne parvenait à s’en défaire.


  — Tu n’as pas l’air enthousiaste, fit remarquer Ireen Tsei qui l’observait depuis un moment.


  Sorany se sentait incapable de prendre un air enthousiaste. C’était à peine si elle parvenait à masquer son accablement.


  — J’ai froid, dit-elle simplement.


  La température extérieure était remontée à -130°C. Pour Encelade, c’était une journée chaude.


  Sorany n’aimait pas Ireen. Et elle avait l’impression que celle-ci ne l’aimait pas non plus. On l’avait avertie que la vie en groupe restreint et en milieu extrême était propice aux crises de paranoïa, aux sentiments de persécution injustifiés. Les récits de petites communautées isolées dans l’espace dont les membres en étaient venus à s’entretuer sans même savoir pourquoi ne manquaient pas. Pourtant, elle sentait que ses impressions étaient d’une nature comparable à sa peur de ne pouvoir rentrer sur Terre : ni complètement rationnelles, ni complètement injustifiées.


  La scientifique, d’un âge indéterminable mais visiblement adepte des traitements de rajeunissement cellulaire, passait son temps à observer Sorany, comme si elle cherchait une faille en elle, comme si elle avait deviné que la jeune femme n’était là que pour échapper au service martien et n’avait aucun intérêt pour les hypothétiques bactéries d’Encelade. Mais il y avait aussi quelque chose d’autre, que Sorany devinait dans le tutoiement méprisant de la scientifique. Parfois, elle avait l’impression qu’Ireen Tsei ne supportait pas de voir l’attention du professeur détournée d’elle-même.


  Sorany sentit le regard de la scientifique peser sur elle et s’efforça de ne plus détourner ses yeux du paysage de glace.


  Un cryovolcan apparemment éteint enflait le manteau brillant du sol. Sorany l’avait repéré sur une carte. Le char atteignait sa destination.


  Le professeur Stern, à la manœuvre de l’engin, freina, et bientôt le char fut complètement immobilisé.


  — C’est le moment, fit-il en se tournant vers les deux passagères.


  Tous trois verrouillèrent leur combinaison hermétique et sortirent de l’engin, dans l’air lumineux et glacé.


  — Tout droit, fit la voix dans l’oreillette de Sorany.


  Le professeur Stern, progressant lentement sur le sol pétrifié, montrait le chemin. Il avançait sur la pente du cryovolcan avec l’aisance de quelqu’un familier avec ce type d’environnement. Un poste de forage avait été installé à proximité, au-dessus d’une large poche d’eau sous pression.


  Le groupe ne tarda pas à atteindre le poste de forage. Le professeur brancha plusieurs appareils gainés de plastique isolant à la structure de métal couverte de givre, et s’absorba dans les données retransmises directement sur la face intérieure de sa visière.


  — Nous n’aurons pas besoin de plonger, dit-il enfin.


  Sorany se sentit infiniment soulagée.


  — Mais il y a des choses vraiment intéressantes par ici, je ne comprends pas qu’on ne les ait pas découvertes auparavant.


  — Quoi donc ? demanda Ireen Tsei en s’approchant.


  — Un réseau de tunnels qui partent du volcan et descendent jusqu’au niveau du lac. Je suis presque sûr que ce n’était pas là lorsque j’ai installé ce poste de forage, il y a sept ans.


  — Est-ce que ce pourrait être un phénomène naturel ? demanda Sorany en s’approchant à son tour.


  — La vraie question serait plutôt : est-ce que ce pourrait être autre chose qu’un phénomène naturel ? rectifia le professeur.


  Sorany brancha à son tour un des câbles de sa combinaison à la structure de métal, et les informations apparurent instantanément sur la face intérieure de sa visière.


  Le réseau de tunnels se déployait en de nombreuses ramifications dans les profondeurs de glace du satellite, jusqu’aux lacs souterrains. Sorany en savait suffisamment sur la structure géologique d’Encelade et les différents phénomènes de relaxation visqueuse de son manteau de glace pour comprendre que le phénomène ne pouvait avoir une cause uniquement naturelle. En cela, l’I.A. du laboratoire ne s’était pas trompée.


  Mais l’hypothèse qu’un être vivant ait creusé de tels tunnels, alors qu’aucune bactérie n’avait encore jamais été observée sur le satellite, était tout aussi intenable.


  — D’après les scans, annonça le professeur, une entrée de tunnel se trouve sur le flanc du volcan, à quelques centaines de mètres d’ici. Nous allons nous approcher et recueillir quelques données. Ce n’est peut-être rien de plus que le résultat du passage d’une sonde envoyée par les extracteurs d’eau, et qui n’aurait pas été archivée.


  — Oui, mais son trajet serait pour le moins étonnant, releva Ireen Tsei, qui prenait connaissance des données du poste de forage.


  — Et dans ce cas, pourquoi toutes ces ramifications ? renchérit Sorany.


  — C’est pour cela que nous allons entrer dans ce tunnel, répondit le professeur en enregistrant des données de localisation dans un appareil.


  Une traînée rouge indiquant la direction à suivre se matérialisa dans le champ de vision de Sorany. L’ordinateur évaluait la distance à parcourir à un kilomètre et demi.


  « Quelques centaines de mètres… » soupira la jeune femme pour elle-même, tandis que le professeur et Ireen s’étaient déjà mis en route.


  L’entrée du tunnel crevait le flanc du cryovolcan avec la netteté d’un poinçonnage sur un papier blanc. Elle formait un cercle parfait, d’une précision géométrique, et ouvrait un passage vers les profondeurs du manteau de glace. Seuls des appareils très perfectionnés avaient pu réaliser pareille performance, et pour ce que Sorany en savait, il était peu probable que les extracteurs d’eau, avec leurs moyens grossiers et passablement rudimentaires en soient à l’origine : leurs appareils étaient faits pour extraire des milliards de tonnes de glace du sol et les envoyer en orbite sans faire de détails.


  Le professeur s’était déjà risqué à faire quelques pas à l’intérieur, et Sorany n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Ce qu’elle redoutait était en train de se produire : Henri Stern allait vouloir s’enfoncer dans le tunnel sans autres repérages préalables que la consultation des données du poste de forage.


  — La paroi est parfaitement lisse, dit-il d’une voix où perçait l’excitation. C’est incroyable. Sorany, tu es peut-être à l’origine d’une découverte majeure.


  La jeune femme, en devinant la crispation d’Ireen Tsei, préféra rester silencieuse.


  — C’est peut-être le résultat d’une mission secrète, dit la scientifique. On dit que les forces armées d’Apoastre étaient récemment en activité près de Saturne.


  — Je ne vois pas pourquoi Apoastre voudrait creuser sous la surface d’Encelade, répondit le professeur d’un ton détaché. Tout le monde sait qu’on n’y trouve que de l’eau.


  Il s’approcha de la paroi de glace et y fixa un appareil relié à sa combinaison.


  — Nous devrions aller voir plus en profondeur. L’activité radioactive est en dessous du seuil limite. A priori, nous ne courons aucun risque.


  Atterrée, Sorany se résolut à suivre le professeur et Ireen dans le tunnel obscur. La batterie de sa combinaison indiquait que les lampes intégrées pourraient tenir une quinzaine d’heures, ce qui laissait suffisamment de temps pour qu’un accident survienne. Et elle sentait au fond d’elle-même que de toute façon, cela arriverait à un moment ou à un autre.


  La perfection du tunnel était étrangement angoissante. Les parois ne comportaient aucune impureté. Les faisceaux des lampes se reflétaient sur la glace et révélaient de surprenantes circonvolutions bleutées, semblables à des veinules parcourant la surface polie du boyau.


  Sorany, lorsqu’elle parvenait à détacher son esprit de ses angoisses, se laissait aller à une authentique stupéfaction. Pas plus que le professeur ou Ireen Tsei, elle ne parvenait à imaginer une explication à ce tunnel.


  Même l’hypothèse d’une œuvre d’un commando d’Apoastre, rassurante au début, paraissait à présent improbable.


  Le groupe avait déjà parcouru une centaine de mètres à l’intérieur du boyau lorsque le professeur s’arrêta pour examiner les données qui défilaient derrière sa visière, relayant les innombrables informations captées par sa combinaison.


  L’entrée n’était déjà plus visible, et les seules lumières étaient celles des lampes torches.


  — Aucune technologie connue ne peut être à l’origine de ce tunnel, dit-il.


  — C’est quoi, alors ? demanda Ireen Tsei.


  Aucune idée.


  Tandis que Sorany parcourait de sa main gantée une veinule argentée qui serpentait sur la paroi glacée, une brève secousse ébranla le tunnel.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Ireen Tsei.


  Presque aussitôt, une autre secousse, plus forte et plus longue cette fois-ci, parcourut le tunnel. Des fissures apparurent sur les parois lisses et glacées.


  — Juste une petite vibration, dit le professeur. C’est étrange. L’I.A. n’a pourtant mentionné aucune activité sismique dans cette zone.


  Une troisième secousse ponctua les paroles du professeur, beaucoup plus forte cette fois-ci. Sorany fut projetée au sol.


  En s’efforçant de ne pas céder à la panique, elle se releva et attrapa la main que le professeur lui tendait. Pendant un bref instant, elle crut être tirée d’affaire. La seconde suivante, sous l’effet d’une pression colossale, le tunnel s’inclina.


  Elle étouffa un cri. Sa main échappa à celle du professeur, et la jeune femme dérapa sur le sol glacé. Prise de panique, elle essaya d’agripper quelque chose, mais les parois du tunnel ne comportaient aucune prise. Avec effroi, elle réalisa qu’elle glissait vers les profondeurs d’Encelade.


  Elle aperçut le professeur et Ireen Tsei qui reculaient vers la sortie. Une large fissure la séparait à présent de ses compagnons. La partie du tunnel où elle se trouvait continuait de s’incliner. Le sol qui l’avait jusqu’à présent soutenue, était en train de s’effondrer.


  L’accident que Sorany craignait était en train de se produire. Elle poussa un cri qu’elle fut la seule à entendre. Tandis qu’elle glissait de plus en plus vite, elle constata avec surprise qu’elle n’avait pas vraiment peur. Pas encore.


  Chapitre 4


  An 2157


  Le bureau de Maud Sari, proche de celui du commandant, faisait partie d’un complexe où se trouvaient de nombreux centres administratifs, et surplombait la proue du vaisseau. La jeune femme, tout comme le commandant, jouissait d’une vue de face sur Jupiter. Elle était consciente du privilège que cela représentait.


  Elle détourna son attention de l’astre rougeoyant qui grossissait de jour en jour, pour se concentrer sur les données qui défilaient, via ses lentilles de contact, dans son champ de vision. Le programme qu’elle avait contribué à créer et dont elle était responsable, Oudjat, lui fournissait quotidiennement une colossale quantité d’informations à traiter. C’était un travail épuisant, mais il lui avait permis d’obtenir son bureau et la confiance du commandant.


  Chaque passager de l’Arca possédait un implant sur lequel la plus grande partie de ses informations personnelles et biographiques étaient contenues. Le logiciel de Maud Sari accédait à l’ensemble de ces données, et, perpétuellement nourri d’informations factuelles, il générait des scénarios et des modélisations d’événements à venir. C’était ce qui se rapprochait le plus d’un moyen de prédire l’avenir. Et si nécessaire, de le prévenir.


  Il avait été baptisé Oudjat, en référence à l’œil du dieu égyptien Horus, capable de lire les âmes, et symbole de protection.


  Le logiciel avait permis d’identifier plusieurs groupes d’irréguliers et de les placer sous surveillance. Récemment, la jeune femme s’était concentrée sur un groupe de fidèles de l’Église enliléenne, une secte admise à bord en raison du nombre grandissant de ses adeptes dans les différentes couches de la société, sur Terre. Sa doctrine, en perpétuelle évolution, faisait une synthèse des différentes grandes religions de la Terre, des savoirs de la science moderne, et y intégrait des éléments propres à plusieurs cultes archaïques venus du fond des âges.


  Enlil, un dieu vénéré à l’aube de l’histoire humaine, y était identifié au Dieu unique, créateur de l’univers et s’étant incarné à travers les âges dans différentes religions, pour finalement révéler sa forme la plus aboutie et la plus véritable dans le nouveau culte qui se développait à bord de l’Arca.


  Le culte d’Enlil, d’une grande flexibilité, intégrait une multitude de rituels et d’éléments doctrinaires propres aux religions dont il faisait la synthèse. La seule constante était que, un jour proche, Enlil se révélerait aux fidèles sous les traits d’un élu, qui guiderait l’humanité, si elle s’en montrait digne, sur le chemin de son évolution et vers son destin. L’alternative était la destruction pure et simple.


  D’après les données dont disposait Maud, beaucoup de croyants, à bord, s’étaient progressivement détachés de leur foi initiale, pour se rapprocher de la doctrine enliléenne. Ce phénomène l’inquiétait.


  Les trois mille six cents passagers de l’Arca avaient tous été sélectionnés en fonction de critères spécifiques, y compris confessionnels. La direction du projet Arca avait jugé nécessaire que des membres de toutes les religions de la Terre se trouvent à bord, en nombre équilibré. L’objectif n’était pas seulement la conservation des religions et leur développement au sein d’une société humaine d’outre-espace, mais l’épanouissement serein et respectueux d’une communauté multiconfessionnelle.


  La multiplication du nombre de fidèles d’Enlil pouvait constituer, à long terme, une menace à l’équilibre des pouvoirs et des croyances à bord.


  En intégrant dans Oudjat des données sur l’approche du jour du passage du Seuil – ce qu’elle appelait la variable Jupiter –, sur la cérémonie prévue et sur l’Artefact, elle avait obtenu des données préoccupantes. Rien pour le moment qu’elle puisse mettre en relation directe avec la disparition de la cabane, dans la forêt Sempervirente, mais le logiciel semblait suggérer un lien entre l’augmentation du nombre de fidèles d’Enlil, et la fascination pour l’Artefact. Comme si la foi en Enlil apportait une réponse au mystère de la matière d’Encelade.


  Ce n’était pas surprenant, et en même temps, c’était troublant, au sein d’un équipage rigoureusement sélectionné, préparé et rationnel.


  Mais le plus inquiétant, c’était que, toujours selon le logiciel, le risque d’une tentative de déstabilisation de l’ordre hiérarchique à bord, de zéro pourcent lors du départ, oscillait maintenant entre deux et trois pourcents. C’était infime, mais « infime », à bord d’un vaisseau comme l’Arca, c’était déjà trop.


  Elle espérait que les données que Frank obtiendrait sur le terrain lui permettraient de mieux cerner la nature du danger à bord, et de préciser les prédictions d’Oudjat. Au niveau où en étaient ses investigations, c’était au laboratoire 28, où Frank avait été chargé de se rendre, que l’enquête devait commencer. Là-bas, les équations d’Oudjat percevaient l’imbrication la plus significative entre la fascination de l’Artefact, et la foi en Enlil.


  L’entretien que Frank avait eu avec le commandant l’avait perturbé plus qu’il ne voulait bien l’admettre. L’impossibilité d’accéder à la cabane conjuguée à l’approche de la cérémonie du Seuil n’augurait rien de bon.


  La première hypothèse, celle d’une prise de contrôle du lieu par des irréguliers, qui seraient parvenus à brouiller les capteurs et les systèmes de détection, était en soi très inquiétante. Si des individus malintentionnés réussissaient à avoir accès à une réserve de matière enceladienne, les conséquences pourraient être dramatiques. Sabotages au sein du vaisseau, panique générale, tous les scénarios étaient imaginables. Pourtant, aucun passager, aussi troublé fût-il par l’approche du passage du Seuil, n’aurait jamais l’idée de causer des sabotages. A priori, aucun passager n’était malintentionné. Rien qu’en faire l’hypothèse relevait de la paranoïa.


  « Être paranoïaque, cela fera partie de votre travail. » Frank se souvenait de cette phrase. On la lui avait souvent répétée, sur Mars et sur Terre, lors des tests de recrutement.


  La seconde hypothèse, celle d’une réaction de l’Artefact lui-même, liée à l’accélération de l’Arca, était en soi plus effrayante, et dans le même temps, relevait moins de la paranoïa. La matière d’Encelade restait intrinsèquement mystérieuse. Elle constituait par définition une variable imprévisible.


  Frank se servit une tasse de café, en contemplant le noir de l’espace au travers de la baie vitrée du hall. Comme la plupart des passagers, il ne savait presque rien de l’Artefact, ni du mécanisme qui permettait au vaisseau d’accélérer de manière quasi-infinie.


  Tout ce qu’il savait, c’est que l’étrange matière avait été découverte dans une zone reculée du système solaire presque dix ans plus tôt, et qu’elle avait permis la mise au point d’une technologie révolutionnaire, capable de contourner l’obstacle théorique, jusque-là infranchissable, que les distances entre les étoiles imposaient aux humains. L’Artefact permettait – du moins le supposait-on – l’accélération d’un corps solide au-delà de l’ultime limite que constituait la vitesse de la lumière.


  Les ingénieurs savaient comment obtenir ce résultat. Ce qu’ils ignoraient, c’était la manière dont l’Artefact le générait.


  Frank contempla la surface noire et sans étoiles de son café avant de fixer à nouveau le vide de l’espace. Ses connaissances sur l’Artefact n’allaient pas au-delà de ces quelques généralités, et il n’avait jamais vraiment ressenti le besoin d’en apprendre davantage, laissant aux ingénieurs du vaisseau le soin d’apporter des réponses. Il avait cependant conscience que sa vie et celle des trois mille six cents passagers du vaisseau dépendaient du travail de ces ingénieurs.


  Le commandant lui avait suggéré de discuter avec certains des spécialistes de l’Artefact, afin d’obtenir d’éventuelles informations sur la disparition de la cabane. Maud Sari s’était montrée plus précise. Elle lui avait conseillé d’interroger les membres du laboratoire 28, pendant qu’elle-même étudierait leurs dossiers.


  Frank avait accepté avec un certain soulagement. Il aurait au moins l’impression de travailler seul.


  Le laboratoire 28 était le principal organe de recherche sur l’Artefact de l’Arca. Il comprenait une équipe de quelques scientifiques chevronnés qui passaient leurs journées à scruter et étudier les réactions de la matière d’Encelade et à tenter de comprendre son essence profonde. La responsable du laboratoire avait découvert l’Artefact, et sans elle le projet Arca n’aurait jamais vu le jour.


  Il termina sa tasse de café et prit la direction des ascenseurs. Le laboratoire 28 se situait dans un secteur inférieur du vaisseau, à dix-sept étages au-dessous de celui du Forum.


  Presque aussi loin du ciel que possible à bord, se dit Frank en pensant à la voûte translucide qui plafonnait la place principale du vaisseau et la plupart de ses espaces publics.


  Les étages 1 à 7 étaient considérés comme les entrailles du vaisseau. La gravité y paraissait plus forte, et la claustrophobie y était davantage ressentie. On y devinait les milliards de tonnes de métal se déployant sur des kilomètres tout autour de soi. On les imaginait menacer l’intégrité des coursives.


  Frank détestait se rendre dans ces secteurs de l’Arca. Contrairement à la plupart des passagers, le vide de l’espace, qui troublait certains au point de les rendre fous, ne le terrifiait pas spécialement. En tant qu’ancien agent d’Apoastre, il y était habitué. Mais la sur-présence du vaisseau autour de lui, de ses milliers de coursives et d’ascenseurs, de ses innombrables conduits et appareillages, l’oppressait.


  Les étages 8 à 30, repartis en cercles concentriques autour du tronc de l’Arca, étaient généralement plus appréciés des passagers. Le Forum et la forêt Sempervirente se trouvaient au vingt-cinquième étage. Soit cinq étages sous le « ciel » de l’Arca.


  Après avoir atteint les niveaux inférieurs, Frank s’engagea sur une passerelle, ornée de plants réguliers de bambous, qui traversait un puits. Le long des parois couraient d’épais tuyaux. Il remarqua une échelle de secours, qui reliait probablement l’axe de l’appareil aux étages supérieurs.


  Un ronronnement permanent rappelait que de puissantes machines œuvraient tout autour à rendre l’environnement viable. À la différence des niveaux supérieurs, les organes vitaux du vaisseau étaient visibles à cet étage, et le minimum avait été fait pour les dissimuler au regard.


  Frank pressa le pas et parvint à un large portique, sur lequel une plaque indiquait :


  Laboratoire 28


  Biophysique de l’Artefact


  Accès interdit sauf au personnel autorisé


  Frank poussa la porte. La fermeture magnétique n’était pas activée. N’importe qui aurait pu entrer. Lui-même ne pouvait pas vraiment se considérer comme un membre du « personnel autorisé ». Sa mission pour le commandant était confidentielle et il ne disposait d’aucun mandat. Seule sa qualité d’agent du Bureau du Commandant lui conférait une légitimité à se trouver ici.


  Il pénétra dans une vaste salle sombre. En son centre trônait une masse grisâtre sur laquelle était projetée une batterie de projecteurs et de caméras. Des écrans, le long des murs, retransmettaient les images, accompagnées de signes, de diagrammes et de données totalement incompréhensibles pour Frank. Seul le léger ronflement des machines venait troubler le silence.


  — Il y a quelqu’un ? demanda-t-il en s’avançant dans le laboratoire.


  Aucune réponse.


  Il s’approcha de la masse grisâtre, légèrement translucide. Il aurait pu s’agir d’une roche normale s’il n’y avait eu une multitude de veinules argentées qui en parcouraient la surface et l’intérieur. Au premier regard, la matière d’Encelade n’avait rien d’extraordinaire. Il était difficile d’imaginer que c’était de cette chose que provenait la puissance du vaisseau.


  Il posa une main sur la matière grisâtre. La texture était dure et râpeuse, semblable à celle d’un bloc de granit. Mais ce qui surprenait, c’était sa température. Elle était glacée, au point qu’il dut retirer sa main après quelques secondes.


  — Ne vous fiez pas aux apparences, fit une voix derrière lui.


  Frank se retourna. Un homme aux traits fatigués se tenait dans l’encadrement d’une porte. Ses cheveux en bataille et ses cernes lui donnaient un air particulièrement négligé. Un badge sur sa blouse indiquait : Roman Kerian – Laboratoire 28.


  — Ce caillou contient suffisamment d’énergie pour nous conduire jusqu’à Jupiter et en revenir, et nous fournir l’électricité pendant tout le trajet, continua l’individu.


  — Vous êtes seul ici ? demanda Frank.


  — Malheureusement non, dit le scientifique. Les autres sont dans une autre salle.


  Il s’assit à une table recouverte de papiers et d’instruments divers.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il d’une voix lasse, en examinant des notes tapées sur une tablette.


  Frank avait lu un rapport sur Roman Kerian avant de se rendre dans le laboratoire. Maud le lui avait transmis en lui demandant d’être particulièrement attentif aux réactions du scientifique. Elle semblait le considérer comme un irrégulier potentiel.


  Frank ne lui trouvait pas un air spécialement dangereux, mais il devait avouer que quelque chose dans sa pâleur et ses yeux cernés lui inspirait une certaine méfiance.


  — Je travaille pour le Bureau du Commandant, dit Frank. Je suis chargé de faire le tour des laboratoires qui travaillent sur l’Artefact pour savoir si des observations particulières ont pu être faites ces derniers temps.


  Le scientifique lui jeta un regard dubitatif.


  — Nous faisons régulièrement remonter des rapports sur nos observations, s’étonna-t-il. Une copie de ces rapports est normalement expédiée au Bureau du Commandant.


  — Peut-être les membres du bureau craignent-ils que certaines informations aient été omises, dit Frank.


  Un sourire froissa le visage de Kerian.


  — Vous vous y connaissez en biophysique de l’Artefact ? demanda-t-il.


  — Je sais ce que j’ai besoin de savoir.


  Le sourire de Kerian s’accentua. Il se leva et s’approcha de la masse translucide, au centre du laboratoire.


  — Vous êtes comme tout le monde, nous y compris, dit-il. Vous ne savez rien.


  Il posa ses mains sur la matière parcourue de veinules argentées.


  — Cela fait presque cinq ans que je passe mes journées à tenter de percer le mystère de cette chose. Cinq ans que, chaque jour, je m’efforce de comprendre sa nature, ses réactions, son origine. Chaque jour, j’observe de nouveaux phénomènes, je découvre de nouvelles pistes, mais croyez-moi, rien qui mérite réellement votre attention. Les rapports sont très clairs sur ce point. La matière d’Encelade ne semble réagir ni à l’accélération du vaisseau, ni à l’approche du Seuil. La substance que nous observons en ce moment était semblable à maintenant il y a neuf ans, lorsqu’on la transportée sur Terre. Elle était semblable à maintenant, il y huit mois, lors du départ. Et je suis prêt à parier qu’elle sera toujours la même une fois que nous aurons franchi le Seuil.


  Frank contemplait les étranges ramifications argentées qui se propageaient sur la surface sombre tandis que Kerian parlait. Il n’avait jamais observé d’échantillon de l’Artefact de si près, et, malgré l’apparente banalité de la substance, il ressentait une certaine fascination.


  Le scientifique s’approcha de lui.


  — Ces filaments argentés sont actifs, dit-il, comme s’il lisait dans les pensées de Frank. Ils transportent des informations au travers de la matière.


  — Des informations ? demanda Frank.


  — Oui. Contrairement aux représentations habituelles, l’Artefact n’est pas un simple élément nouveau, purement matériel. C’est quelque chose de différent. Ce n’est ni minéral, ni organique. Il ne s’agit pas de matière inerte, mais personne ne se risquerait à affirmer que c’est vivant. Et pourtant, ça réagit, ça se modifie, ça… s’organise. Chaque centimètre carré est infesté de ces capillaires argentés qu’on peut voir à la surface. Ce qu’ils véhiculent… nous n’avons aucun moyen de l’analyser.


  — Pourquoi dites-vous qu’ils véhiculent des informations ?


  — Si vous preniez la peine de lire nos rapports, vous auriez une idée plus claire de ce dont je parle. Lorsque nous plaçons un échantillon sous haute température, l’activité des capillaires semble s’intensifier. À environ 500°C, sans que nous puissions fournir aucune explication chimique, la matière change d’état en générant une énergie exponentielle, infiniment supérieure à tout ce que nous connaissons sur Terre. Une énergie comparable à celle que produisent les étoiles. L’énergie de Dieu.


  Frank enregistra cette dernière expression sur son implant. Les dérives religieuses faisaient partie des menaces qu’il était chargé d’identifier.


  — Un centimètre cube de matière d’Encelade, poursuivit Kerian, contient potentiellement plus d’énergie que n’en pourrait produire le parc nucléaire martien en dix mille ans. Et nous n’avons aucune explication à cela. Aucune piste. Ce… truc vient contredire toutes les lois admises de la physique.


  — Je ne comprends toujours pas pourquoi vous dites que ces capillaires véhiculent de l’information.


  — Parce que je ne vois pas ce qu’ils pourraient véhiculer d’autre. Comme je vous l’ai dit, ce qui se produit sous haute température n’est pas d’ordre chimique. Ce n’est pas une réaction nucléaire non plus. C’est comme si la chaleur était transformée en information, de façon à générer de l’énergie.


  — Je ne suis pas scientifique, mais ça me paraît n’avoir aucun sens.


  Une expression de découragement se peignit sur les traits de Kerian, au point que Frank eut peur de l’avoir blessé.


  — Ça n’en a effectivement aucun. Mais c’est tout ce que nous avons pour l’instant. Ça et…


  — Quoi ? demanda Frank.


  — Qui êtes-vous ? fit une voix féminine avant que le scientifique ait pu répondre.


  Frank se tourna vers l’entrée du laboratoire. Une jeune femme se tenait dans l’encadrement de la porte et le fixait d’un air suspicieux. Son visage fin encadré de cheveux noirs était familier à Frank. Il l’avait déjà vu en photo sur Terre avant le départ. Cette jeune femme était celle qui avait découvert l’Artefact sur Encelade, presque dix ans plus tôt. Mais c’était la première fois qu’il la rencontrait en personne.


  Elle ressemblait étrangement à quelqu’un qu’il avait très brièvement rencontré, longtemps auparavant, sur Mars. Une personne qui avait les mêmes yeux gris-bleu. Mais le visage de la jeune femme lui évoquait également autre chose. Un souvenir aux contours incertains, enfoui très profondément. Une impression diffuse. Comme s’il la connaissait déjà. Comme si, pendant longtemps, il avait partagé sa vie.


  Sur sa blouse anthracite, la jeune femme portait un badge indiquant : Sorany Desvœux – Laboratoire 28.


  Chapitre 5


  An 2147


  Sorany n’osait pas bouger. Après sa chute dans les ténèbres, elle avait brièvement perdu connaissance. À présent, elle craignait qu’au moindre mouvement, une douleur ne s’éveille quelque part dans son corps, et qu’elle s’aperçoive d’une blessure grave.


  Elle devinait confusément que quelque chose n’allait pas. Peut-être était-ce sa réserve d’oxygène ? Ou la pression ?


  Autour d’elle, tout était noir. Seule la veilleuse de son casque, qui clignotait à la droite de son champ de vision, perçait l’obscurité. Recouvrant peu à peu sa lucidité, elle fixa le point lumineux. Des données s’affichèrent alors sur la face intérieure de son casque.


  Ses réserves d’oxygène étaient intactes, il lui restait environ quatorze heures d’autonomie. L’intégrité de sa combinaison avait résisté à une glissade de presque trois cents mètres dans les profondeurs du sol glacé d’Encelade, mais plusieurs appareils avaient été endommagés, rendant inopérant les systèmes de géolocalisation et de communication.


  Elle ferma les yeux un instant pour réprimer le sentiment de panique qui montait en elle à mesure qu’elle comprenait sa situation.


  Elle était indemne, ou du moins elle croyait l’être, mais sans appareil de communication, ses compagnons ne seraient pas en mesure de la repérer. L’idée qu’ils la croyaient peut-être déjà morte traversa son esprit. Que pourraient-ils faire d’autre de toute façon ? Même si ses instruments de communication avaient fonctionné, ni ses compagnons, ni personne sur le satellite, n’avait les moyens de venir la récupérer. Peut-être le professeur Stern et Ireen Tsei étaient-ils même déjà rentrés à la base.


  L’espace d’une seconde, l’image du professeur en train de rédiger une note à l’attention de ses parents, les informant de la disparition de leur fille dans un gouffre, à plus d’un milliard de kilomètres de la Terre, emplit son esprit.


  Non, elle ne pouvait pas finir comme ça, seule au-delà du concevable, dans les entrailles d’un monde glacé et sans vie. Elle avait trop craint ce moment pour le laisser arriver sans réagir.


  Dans une inspiration désespérée, elle fixa un point du clavier virtuel projeté sur la face intérieure de son casque. Lorsqu’un rayon de lumière blanche dissipa l’obscurité, elle poussa un soupir de soulagement. La lampe de sa combinaison fonctionnait encore.


  Mais ce qu’elle vit ne contribua pas à lui redonner espoir.


  Un encombrement de cristaux de glace l’entourait. Plusieurs ouvertures éventraient les parois gelées. D’après les capteurs thermiques de la combinaison, la température descendait à présent à -170°C.


  Elle essaya de penser calmement. Si elle était arrivée là, il devait y avoir une sortie. Mais rien ne garantissait que cette sortie soit encore accessible.


  Elle se força à bouger. Ses doigts de pieds répondaient. Ses mains aussi. C’était déjà miraculeux. Elle parvint à se redresser et, en s’agrippant à une aiguille de glace, à se remettre debout.


  Si elle était encore en état de marcher, alors elle devait tenter de trouver une échappatoire.


  Le devait-elle vraiment ? Elle n’en était pas sûre. Même si, par miracle, elle parvenait à l’extérieur, que ferait-elle, seule au milieu de la plaine glacée, sans aucun moyen de s’orienter ? Peut-être valait-il mieux qu’elle s’endorme paisiblement. Peut-être, essayer de sortir de cette grotte n’avait-il aucun sens. Un sanglot soudain la fit hoqueter.


  Le découragement n’était pas une option. Tout valait mieux que ne rien faire. Il lui restait un peu d’énergie et elle pouvait marcher. Elle avait des réserves d’oxygène. Elle devait essayer de s’en sortir. Peut-être les autres étaient-ils encore à la surface. Peut-être la cherchaient-ils.


  Du mieux qu’elle le pouvait, elle fit le vide dans son esprit et se concentra sur les parois de glace qui l’entouraient. Le plafond était éventré par une ouverture béante. C’était sans doute par là qu’elle était arrivée. Mais prendre le même chemin se révélait à présent impossible. Le boyau, bien trop incliné et glissant, ne permettait plus qu’on l’emprunte.


  S’efforçant de réprimer les bouffées de désespoir qui l’assaillaient, elle inspecta les autres ouvertures. Il y avait peu de chances que l’une d’elles mène à une sortie. Très peu de chances. Mais peut-être…


  Une ouverture s’ouvrait sur un large tunnel aux parois lisses, parcourues de veinules argentées. Sorany posa les mains sur la surface glacée. L’espace d’un instant, elle perçut, au sein même de son esprit, un flash de lumière crue. Une bande d’un blanc aveuglant, auréolée de bleu. Mais l’impression se dissipa aussitôt.


  Sa chute l’avait peut-être commotionnée davantage qu’elle ne l’avait cru.


  Sans réfléchir, poussée par le besoin d’agir, elle s’engagea dans le tunnel, animée par l’espoir insensé qu’il la mènerait à la surface. Elle devinait confusément qu’elle n’avait plus besoin d’être rationnelle, elle avait simplement besoin d’occuper son esprit, de se persuader qu’elle avait une chance de s’en sortir.


  Tandis qu’elle marchait, elle eut à nouveau cette impression étrange d’un éclair de lumière au sein même de sa conscience. Les teintes blanches et bleues faisaient écho à un souvenir. Un souvenir vague, qu’elle était incapable d’identifier.


  Le tunnel, aux parois parfaitement lisses, s’enfonçait tout droit dans la glace. Sorany perdit la notion du temps. Elle avançait, avançait, refusant de s’arrêter. Refusant d’abandonner.


  L’image de ses proches restés sur Terre l’envahissait avec une insistance grandissante, malgré ses tentatives pour détourner son attention sur autre chose. Le souvenir de sa chambre, étrangement, enracinait sa présence lancinante dans son esprit. Les arbres par la fenêtre. Le ciel bleu. Le piaillement des oiseaux le matin. Tout cela prenait une signification tragique.


  Elle repensa à la crainte qui l’avait hantée toute une partie de sa vie, celle d’être envoyée sur Mars, et l’incertitude d’en revenir. Elle repensa à son soulagement quand le professeur Stern lui avait proposé une mission scientifique sur Encelade. À présent, elle aurait voulu n’avoir jamais entendu parler du satellite glacé.


  Elle voulait être dans sa chambre, sur Terre. Elle voulait que sa famille soit là, avec elle. Elle voulait voir ses parents. Elle ne voulait pas mourir ici, seule dans cette absurde grotte de glace.


  Quelque chose se froissa en elle, et toute la carapace de courage qu’elle s’était efforcée d’opposer au désespoir se rompit comme un barrage face à un courant trop puissant.


  Elle avait cru qu’Encelade la sauverait. Elle s’était trompée.


  Le froid lui sembla augmenter. En sanglotant, elle s’accroupit sur le sol, terrorisée à l’idée des heures de solitudes qui lui restaient à vivre. Terrorisée à l’idée que viendrait un moment où sa combinaison n’aurait plus assez d’énergie pour l’éclairer. Terrorisée à l’idée des souffrances qui l’attendaient, quand ses réserves d’oxygène commenceraient à s’épuiser.


  À moins qu’elle ne perde conscience avant…


  Un autre flash de lumière traversa son esprit. Quand elle fermait les yeux, elle pouvait voir la fenêtre de sa chambre sur Terre. Mais le ciel, à l’extérieur, était d’un bleu beaucoup trop intense. Un bleu étrange de la façon la plus radicale.


  Elle rampa sur le sol glacé jusqu’à atteindre le rebord de la fenêtre, et regarda l’extérieur. Les arbres qui l’effrayaient quand elle était enfant avaient disparu. La petite allée aussi. Il n’y avait plus de maisons en face. Le paysage habituel avait été remplacé par une vaste étendue de sable blanc. Un soleil étranger embrasait ce vide désertique, acérant les contours des dunes et la ligne de l’horizon.


  Sorany sentait confusément qu’elle avait déjà vu cet endroit. Très loin, quelque chose, de probablement immense, se dressait au-dessus du désert, une masse sombre ornée d’épines, immobile et seule, dominant le sable, comme un totem, laissée là par une civilisation de titans disparus.


  Elle avait rêvé de cet endroit, avant de revenir dans sa chambre.


  La vision de la fenêtre se dissipa, remplacée par les lignes effilées qui sillonnaient les parois glacées du tunnel. Les fins capillaires semblaient onduler, se faire les conducteurs d’une soudaine activité.


  Sorany n’était pas sûre que ce soit réel. Il lui restait juste assez de lucidité pour comprendre qu’elle ne pouvait plus faire confiance à ses perceptions.


  Il lui sembla que le tunnel s’élargissait silencieusement, qu’une métamorphose était en train de se produire. Probablement délirait-elle. Après tout, quelques instants plus tôt, elle avait bien cru se trouver dans sa chambre.


  Le tunnel s’immobilisa, à moins que ce ne fût l’illusion de mouvement qui cessât, peu importait. Sorany pouvait voir une forme, à quelques mètres devant elle. Une forme lumineuse. Mystérieuse. Autre.


  Avec un brusque regain énergie, elle se traîna jusqu’à l’objet vers lequel tous les filaments argentés convergeaient. Il s’agissait d’un bloc d’une matière semblable à de la pierre, mais qui n’en était pas. La surface légèrement translucide était parcourue de veinules argentées, scintillant dans l’obscurité.


  Sorany sentit qu’elle avait trouvé son salut. Quelque chose dans cet objet dégageait une énergie sacrée. Une énergie divine. Elle ferma les yeux, et eut l’impression que le tunnel se transformait. Dans son imagination, une prodigieuse architecture se déployait tout autour d’elle. Des vitraux apparurent dans les parois de la grotte, des colonnes cristallines se dressèrent tout autour d’elle, celles d’une impossible cathédrale de glace aux façades couvertes d’une myriade de détails et de symboles incompréhensibles, qui s’éleva vers la surface du satellite, vers le ciel. La jeune femme était en son centre.


  Une force agissait dans la grotte de glace, et, Sorany le sentait, voulait l’abriter, la protéger. La garder au chevet d’un fragment de puissance divine. Ses pensées se dispersèrent, et la jeune femme s’absorba dans une vision colorée où le bleu métallique du ciel s’opposait au blanc lumineux de sol.


  Quand elle ouvrit les yeux, Sorany serrait l’étrange objet dans ses bras. Devant elle, la paroi du tunnel s’ouvrait sur la plaine de glace. Saturne était toujours là, illuminant le sol gelé.


  À cet instant, Sorany crut avoir perdu la raison pour de bon. Et pourtant, elle se sentait lucide. Bien plus lucide qu’elle ne l’avait été, au cours des heures précédentes.


  Les veinules argentées scintillaient sur la matière translucide qui lui avait sauvé la vie.


  Chapitre 6


  An 2157


  — Je suis mandaté par le Bureau du Commandant, dit Frank en tendant une main à la jeune femme. J’aimerais vous poser quelques questions sur l’Artefact.


  Sorany jeta un regard à l’autre scientifique.


  — Comment est-il entré ? demanda-t-elle.


  — Vous pouvez me poser directement la question, dit Frank. La porte était grande ouverte.


  Il était décidé à ne pas se laisser traiter avec dédain. La suffisance de certains scientifiques à bord l’excédait, particulièrement ceux qui imaginaient que l’importance de leur travail les dispensait de toute forme de politesse ou de respect.


  Il était déçu de voir cette jeune femme se comporter de la sorte. Mais après tout, si elle était vraiment celle qui avait découvert l’Artefact, peut-être avait-elle laissé son ego enfler de manière excessive. Il avait espéré quelque chose d’autre en la voyant.


  De tels détails sont sans importance, se dit-il.


  Il ne devait pas oublier qu’il œuvrait pour la sécurité de tous les arconautes.


  La jeune femme soupira.


  — Que voulez-vous savoir ?


  — Peut-être y a-t-il un endroit où nous pourrions discuter ? demanda-t-il. Je n’abuserai pas de votre temps.


  Elle lui fit signe de le suivre et, sans ajouter un mot, s’engagea dans une étroite coursive.


  — Voici mon bureau, fit-elle après qu’ils eurent pénétré dans une étroite alcôve mal éclairée.


  Frank se retint de tout commentaire. La pagaille qui régnait sur le bureau de la jeune femme était presque comparable à celle de son propre appartement. Son a priori négatif s’atténua un peu. Il avait tendance à se méfier des personnes trop ordonnées. La désorganisation, en revanche, était un défaut qu’il appréciait.


  — Il me reste un peu de café, dit-elle. Tiède.


  — Ça m’ira parfaitement, dit Frank, en s’aménageant une place en face de la jeune femme.


  Des échantillons de matière enceladienne étaient disposés sur la table, au milieu d’innombrables feuilles de papier griffonnées. Leurs surfaces parcourues de veinules argentées scintillaient sous l’éclat de la lampe de bureau. Sur le mur, plusieurs écrans retransmettaient des données incompréhensibles pour Frank. Trois petits cactus ornaient une étagère de plexiglas. Malgré le désordre ambiant, la petite pièce donnait une impression de confort.


  La jeune femme remplit deux tasses usées.


  — Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-elle.


  — Je veux savoir si vous avez observé des irrégularités dans les réactions de l’Artefact.


  Elle le fixa avec un regard vide. Ses yeux cernés trahissaient fatigue et lassitude. Et Frank trouvait qu’ils lui donnaient un certain charme. Il préférait les peaux imparfaites à celles que les traitements de rajeunissement et les couches de maquillage rendaient trop lisses.


  — Des irrégularités ?


  — Oui. Des réactions inhabituelles. Une quelconque anomalie qui pourrait être mise en relation avec l’approche du Seuil de Jupiter.


  — Toutes les informations sont dans les rapports, s’agaça-t-elle.


  — Je sais. Mais si le Bureau du Commandant m’envoie, c’est qu’en haut lieu, on estime avoir besoin d’en savoir davantage. 


  La jeune femme se leva et déplaça un écran. Une ouverture ornait le mur, à la manière d’une fenêtre, et donnait sur un puits parcouru de câbles et de tuyaux. De petits échantillons de matière enceladienne étaient stockés sur le rebord, dans des capsules de verre. Elle en saisit une et se tourna vers Frank.


  — Êtes-vous un minimum qualifié en biophysique de l’Artefact, demanda-t-elle ?


  — Je sais ce que je dois savoir, dit Frank, comme il avait répondu à Kerian.


  — En d’autres termes, vous ne savez rien.


  Frank s’abstint de commenter. Kerian lui avait fait la même remarque un peu plus tôt.


  — Ce que vous avez sous les yeux, continua la jeune femme en lui montrant l’échantillon de matière d’Encelade, n’a aucune explication. Personne n’est capable de dire ce que c’est. Personne n’est capable de dire comment ça fonctionne, pourquoi ça réagit de telle manière, et si demain, voire dans cinq minutes, ça continuera de réagir comme ça l’a fait jusqu’à présent. 


  Elle s’éclaircit la voix.


  — Vous ne savez rien, dit-elle, parce que nous-mêmes, spécialistes du sujet, nous ne savons rien. L’Artefact reste une énigme. Et je doute qu’il cesse de l’être avant longtemps.


  Le café était noir et amer. Sorany ne lui avait pas proposé de sucre. Il n’en mettait jamais dans son café mais il était habitué à ce qu’au moins, on lui en propose. Ce détail acheva de lui rendre la jeune femme sympathique.


  — Vous n’avez donc rien remarqué d’anormal ? insista-t-il.


  — Rien d’anormal, ni rien de normal. Donc, pour répondre à votre question, aucune irrégularité. L’Artefact continue de générer, ex nihilo pour ainsi dire, l’énergie qui nous permet de filer vers le Seuil. Rien ne permet de penser que ça va cesser. Mais rien ne nous prouve non plus que ça va continuer. Toute notre mission repose sur la force de l’habitude : jusqu’à présent, ça a marché, donc on peut penser que ça va continuer.


  Frank se remémora ce qu’il avait dit à Maud Sari lorsqu’elle l’avait interrogée sur ses appréhensions. « Nous avons fait un pari en acceptant de participer à la mission Arca. Le pari que le vaisseau franchirait le Seuil de Jupiter. »


  — Vous avez l’air inquiet quand vous dites cela, remarqua-t-il.


  — L’habitude ne suffit pas à garantir la sécurité de trois mille six cents individus. Notre certitude en la solidité de notre situation tient plus de la foi que de la certitude rationnelle.


  Frank nota l’allusion religieuse. C’était la deuxième fois. Kerian, l’autre scientifique, avait parlé d’« énergie de Dieu ». Il nota dans son implant qu’il devrait en parler à Maud.


  — Selon vous, que va-t-il se passer le jour du passage du Seuil ?


  L’expression de la jeune femme se modifia légèrement.


  — Pourquoi me posez-vous cette question ? Je croyais que nous devions parler de l’Artefact.


  Frank s’enfonça dans son fauteuil. Il aurait dû réfléchir davantage avant de parler.


  — C’est une simple question personnelle. Vous avez parlé de foi à l’instant. Je crois qu’en acceptant de participer à cette expédition, nous avons tous fait un acte de foi. Avez-vous toujours la foi à présent ?


  Elle le fixa quelques instants, comme si elle essayait de découvrir qui il était vraiment.


  — Je n’ai jamais eu la foi, dit-elle tout simplement.


  — Alors pourquoi êtes-vous ici ? 


  La jeune femme se leva brusquement, reprenant les échantillons de matière enceladienne.


  — Si vous n’avez pas d’autres questions sur l’Artefact, je crois que vous devriez partir. J’ai beaucoup de travail, et vous aussi sans doute.


  Frank vida sa tasse de café et se leva. Sans qu’il s’explique pourquoi, il sentait qu’il pouvait faire confiance à la jeune femme. Elle n’était pas une irrégulière potentielle. Mais il avait également le sentiment qu’elle ne lui avait pas tout dit à propos de ses observations de l’Artefact, et qu’elle gardait quelque chose secret, quelque chose de lié, peut-être, à la disparition de la cabane évanescente.


  — Je vous remercie pour votre temps, conclut-il. Et je m’excuse si je vous ai donné l’impression d’en abuser.


  Il quitta le laboratoire en silence. La jeune femme l’avait davantage intrigué que la plupart des gens qu’il croisait tous les jours. Il repensa au souvenir que son visage avait évoqué en lui, quand il l’avait vue entrer dans la grande salle circulaire du laboratoire. Un souvenir douloureux. Le souvenir d’une mine de roche ocre. Le souvenir de l’enfer martien.


  Il se surprit à réfléchir aux raisons qu’il pourrait avoir de revoir la jeune femme.


  Chapitre 7


  An 2147


  Sorany ferma les yeux. Saturne envahissait son esprit. L’astre, muet et silencieux l’observait, comme un enfant observe une fourmi avant de l’écraser. Son éclat était partout. Dans le ciel. Sur la glace. Dans la tête de la jeune femme.


  Depuis un temps qui lui paraissait maintenant une éternité, elle marchait dans la plaine glacée, sans aucune idée de l’endroit où elle était, ni de la direction de la base. Ses réserves d’énergie et d’oxygène diminuaient à chaque instant, la rapprochant d’une fin qu’elle admettait à présent comme inéluctable.


  Bientôt, l’épuisement la saisirait pour de bon, elle s’étendrait sur la glace, et Saturne et son éclat oppressant disparaîtraient enfin. Alors, elle pourrait s’abandonner à l’inconscience.


  Mais il lui restait encore trop de force pour abandonner. Quelque chose en elle la poussait à continuer. Elle ne savait quoi précisément. Peut-être le souvenir confus de sa famille. De la Terre.


  Elle serrait dans sa main un morceau de cette roche nervurée découverte dans la grotte. Étrangement, le fragment la rassurait. Elle avait l’impression qu’il la protégeait.


  Elle ne se rappelait déjà plus que par bribes des événements qui avaient suivi sa sortie de la grotte. Elle avait cherché à retrouver ses compagnons dans la plaine glacée, mais avait été incapable de reconnaître le cryovolcan où s’était trouvée l’entrée du tunnel, avant son effondrement.


  Sans instrument de géolocalisation, elle s’était alors mise à marcher, désespérément, sans réellement croire qu’elle pourrait arriver quelque part. Avec la diminution de ses réserves d’oxygène et la fatigue, elle avait progressivement perdu la lucidité qu’elle avait brièvement retrouvée en sortant de la grotte.


  Des hallucinations commençaient déjà à altérer sa perception. Elle entendait des voix, comme si quelqu’un l’appelait. Parfois elle croyait apercevoir un véhicule au loin, se dirigeant vers elle. Mais elle savait que son esprit lui jouait des tours.


  Quand elle fermait les yeux, pour oublier la présence muette de Saturne, des images étranges se formaient dans son esprit. Des images de la Terre, de visages qu’elle connaissait. Mais également cette vaste étendue de sable blanc qui lui était déjà apparue aujourd’hui. Et le sentiment d’un appel. Un appel puissant, provenant d’un endroit infiniment mystérieux et lointain.


  Un voyant rouge s’alluma sur la surface intérieure du casque. Moins d’une heure d’oxygène. Bientôt, elle s’enfoncerait dans le gouffre de l’inconscience, en deçà des souvenirs et des perceptions. À l’abri de Saturne et de la peur.


  Sorany s’agenouilla sur la glace qui irradiait d’une lumière presque verte. Un immense geyser d’eau carbonique perturbait l’immobilité de l’horizon. Elle ferma les yeux et serra la roche calamistrée contre elle.


  Étrangement, son sort la concernait de moins en moins. Mais elle se sentait de plus en plus affligée par l’idée que ses proches allaient apprendre sa mort. Elle allait leur causer une souffrance terrible et n’avait pas voulu cela. Elle avait simplement voulu échapper à l’enfer martien.


  Peut-être, en rampant, parviendrait-elle à se rapprocher de la base. Peut-être par chance entrerait-elle dans le champ de détection des radars de la station d’extraction d’eau, et serait-elle secourue avant que ses réserves d’oxygène ne soient complètement vides.


  Il lui semblait que la roche qu’elle tenait contre elle réagissait. Les ridules argentées étaient parcourues de frissons. À moins que ce ne fût le manque d’oxygène qui lui causât des hallucinations, elle sentait qu’une activité s’était emparée du fragment.


  Quelque chose d’incompréhensible s’était produit quand elle explorait la grotte. Elle en avait conscience. Peut-être, quelque chose d’autre était-il en train d’arriver. Un événement lié à cette roche mystérieuse. Mais elle n’avait plus la force de chercher à comprendre. Elle n’avait plus de force du tout.


  La pierre serrée contre son flanc, elle s’allongea sur la glace. Il ne lui restait qu’à attendre que sa lucidité s’estompe.


  Lorsqu’elle reprit conscience, Sorany crut qu’elle était revenue sur Terre. Elle était allongée sur un confortable matelas, bien au chaud sous une couverture thermique. Une douleur diffuse émanait d’un point de son corps, mais elle ne parvenait à identifier lequel.


  Elle se redressa légèrement.


  Elle se trouvait dans une des salles de la station d’extraction de glace, sur Encelade, pas sur Terre. Le souvenir de la grotte et de l’errance dans la plaine de glace lui revinrent en mémoire avec une netteté incisive.


  Elle avait survécu.


  Finalement, elle avait été secourue. Les radars de la station avaient dû finir par la repérer, et le professeur avait envoyé une équipe pour la secourir. Elle sentit son cœur débordant d’une gratitude qu’elle ne savait pas à qui adresser.


  Mais tandis que sa conscience se faisait plus nette, la douleur qu’elle avait devinée se fit également plus réelle. Sa main et son poignet droits étaient bandés. Elle n’avait aucune idée de ce qui lui était arrivé. Son dernier souvenir était de s’être allongée sur la glace, en serrant la roche mystérieuse contre elle.


  Avait-elle rêvé cela ? La découverte dans la grotte avait-elle réellement eu lieu ? Elle n’en était plus sûre du tout. Pourtant, elle gardait en elle le sentiment qu’elle n’aurait pas dû survivre, que quelque chose l’avait… aidée.


  La porte s’ouvrit et le professeur Stern entra. Son air sévère l’avait abandonné et une profonde inquiétude se lisait sur ses traits. Quand il vit que Sorany était réveillée, il sourit. Son soulagement était plus que perceptible.


  — On peut dire que tu as échappé au pire, dit-il maladroitement, en s’asseyant à côté d’elle. Comment te sens-tu?


  Sorany soupira. Elle se sentait épuisée, mais heureuse de pouvoir parler à quelqu’un. La présence du professeur était tellement réconfortante qu’elle s’y abandonna. Sa voix avait l’effet d’un baume cicatrisant.


  — Je vais bien, répondit-elle d’une voix faible, enfin, je crois. J’ai dormi combien de temps ?


  — Deux jours, l’informa le professeur.


  Deux jours. Elle commençait à comprendre qu’elle était une miraculée.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


  — Nous t’avons retrouvée à plus de cent kilomètres de la station, au milieu d’une vaste étendue de glace visqueuse. Tes réserves d’oxygène étaient presque épuisées. Nous sommes arrivés juste à temps. C’est un miracle que tu t’en sortes aussi bien.


  Un miracle.


  Sorany essaya d’éclaircir ses idées.


  — À plus de cent kilomètres de la station, demanda-t-elle, comment avez-vous pu me localiser ? Je me souviens que mon géolocalisateur ne fonctionnait plus.


  L’expression du professeur son modifia légèrement.


  — C’est ce qui est le plus étrange, dit-il. Ou le plus miraculeux, comme on voudra. Nous n’aurions pas dû te retrouver. Nos systèmes de repérage ne sont pas assez performants pour localiser un individu seul au milieu de la plaine glacée. Pourtant… Nous avons perçu quelque chose. Comme un SOS, mais sur une fréquence normalement non utilisée.


  — C’est impossible, dit Sorany. Aucun de mes appareils de communication ne fonctionnait plus. Et je ne me souviens pas d’avoir essayé de lancer un SOS.


  — Nous avons en effet vérifié. Le SOS ne pouvait pas venir de tes appareils. Et de plus, la signature n’était pas celle d’une combinaison Sem IX.


  Sorany s’assit, s’adossant au mur froid de la salle. Les paroles du professeur n’avaient aucun sens.


  — S’il n’émanait pas de moi, d’où venait donc ce SOS ? demanda-t-elle.


  — C’est tout notre problème. De toi. Pas de toi. On ne sait pas.


  Sorany repensa à la pierre mystérieuse de la grotte. Le professeur, comme s’il pouvait lire ses pensées, poursuivit.


  — Quand nous t’avons retrouvée, tu serrais quelque chose dans ta main gauche, une sorte de roche translucide.


  Sorany acquiesça. La pierre de la grotte était donc définitivement réelle. Elle ne l’avait pas rêvée.


  — Et quand nous t’avons sortie de ta combinaison, nous avons pu constater que ta main gauche était brûlée au troisième degré, et légèrement entaillée. Nous avons eu recours à la chirurgie et à un rajeunissement cellulaire local pour sauver ta main, mais tu garderas une cicatrice.


  Sorany contempla le bandage qui entourait sa main et son poignet.


  — D’où vient cette brûlure ? demanda-t-elle.


  — Sorany, interrogea le professeur en évitant de répondre à sa question, où as-tu trouvé la pierre que tu serrais contre toi quand on t’a retrouvée ?


  La jeune femme essaya de retrouver le fil des événements. Elle parla au professeur de la grotte et de la glace nervurée qui constituait les parois. Elle lui parla de la salle où elle avait déniché la pierre, et du miracle qui s’était ensuivi, la plaine de glace se révélant soudainement à elle par une brèche dans la paroi rocheuse. Elle parla enfin de sa longue marche, jusqu’à ce qu’elle perde connaissance, au milieu de nulle part.


  Le professeur écouta Sorany attentivement, puis sourit avec chaleur.


  — Je crois pouvoir affirmer que tu as découvert quelque chose, Sorany.


  Comme la jeune femme restait silencieuse, il poursuivit.


  — J’ai fait analyser le fragment. Sa composition ne ressemble à rien de connu. Les veinules à sa surface… On pourrait croire qu’elles réagissent. Je ne saurais dire comment, ni pourquoi, mais je suis presque sûr qu’il ne s’agit pas de matière inerte. C’est quelque chose de totalement nouveau.


  — Comment cela pourrait-il être autre chose que de la matière inerte ?


  — Je n’en sais rien. Pour l’instant, cela dépasse mes compétences. Il pourrait s’agir d’une technologie extraterrestre, ou bien d’une matière nouvelle, inconnue. Toutes les hypothèses sont possibles. Nous pouvons même penser que cette chose a émis le SOS. Cela signifierait qu’elle interagit à son environnement. Et… à toi aussi.


  Sorany regarda sa main bandée.


  — Ce rocher m’aurait sauvé la vie ? murmura-t-elle.


  — C’est la seule explication plausible pour le moment.


  — Alors, nous avons découvert quelque chose.


  — Tu as découvert quelque chose. Sans ton accident, nous serions passés à côté. Nous aurions buté sur le mystère des tunnels.


  Sorany se serait néanmoins bien passé de cet accident.


  — Mais d’innombrables questions se posent, poursuivit le professeur. Comment une secousse de cette violence a-t-elle pu se produire quand nous sommes entrés dans le tunnel ? Aucun de nos détecteurs n’a été capable de l’annoncer, c’est anormal. Ensuite, ta survie, ajoutée au fait que tu aies pu trouver une sortie, défie la raison. C’est comme si la matière t’avait protégée.


  Sorany repensa aux visions qu’elle avait eues. À l’évidence, elles avaient un lien avec la roche de la grotte. Cette idée la terrifiait, car elle impliquait l’existence d’une connexion entre elle et sa mystérieuse découverte, et elle ne le voulait pas.


  — Et surtout, conclut le professeur, je suis à peu près sûr d’une chose : cette matière n’était pas là lors de mon dernier voyage, il y sept ans. Quelque chose l’a amenée ici.


  Chapitre 8


  An 2157


  Maud, assise face à Jupiter, dans son bureau, réfléchissait aux implications de ses conclusions et de celles d’Oudjat.


  Les informations que Frank lui avait transmises, après son entretien avec les membres du laboratoire 28, ne l’avaient pas surprise. Oudjat avait déjà identifié Roman Kerian comme un irrégulier potentiel et elle ne pouvait s’empêcher de penser que les mots du scientifique confirmaient les données du logiciel.


  Roman Kerian faisait partie des individus que le culte d’Enlil avait attirés à lui au cours des dernières semaines.


  Ce qui était surprenant, c’est que le scientifique se soit laissé subjuguer si vite par la doctrine enliléenne. En examinant son dossier, Maud avait découvert qu’il faisait partie des passagers classés « extrêmement fiables » par les comités de sélection d’Horizon, tout comme elle-même, et qu’il n’était prédisposé ni à la foi – il était athée – ni à l’irrationnel.


  En scannant son implant – Oudjat le lui permettait – elle était parvenue à identifier un élément suspect. Le scientifique préparait un rendez-vous avec un membre de l’Église enliléenne se faisant appeler Neti Naditur, dans un appartement de la cité-branche 22, aux alentours de 21 heures, temps de la cité. D’après les données qu’elle avait obtenues, le dénommé Neti était l’un des prêtres d’Enlil, soit un membre influent au sein de la secte.


  En cherchant à établir une correspondance, elle s’était aperçue qu’aucun individu à bord ne portait le nom de Neti Naditur. Ce qui signifiait que l’individu en question se dissimulait, conscient qu’il pouvait être identifié.


  Cette découverte l’avait troublée. Elle avait alors entrepris d’approfondir ses recherches. Oudjat lui permettait d’accéder à des enregistrements des perceptions de la quasi-totalité des arconautes. En se concentrant sur les implants d’individus qui auraient pu être amenés à côtoyer le dénommé Neti, des membres de l’Église enliléenne principalement, et en cherchant des correspondances entre le nom « Neti Naditur » et des souvenirs de visage, elle n’avait pu dénicher le moindre indice, comme si personne à bord n’avait jamais vu les traits du prêtre d’Enlil.


  Elle avait essayé d’ordonner les informations dans son esprit. Si un individu cherchait à se dissimuler à bord, c’est qu’il avait quelque chose à cacher. En y réfléchissant, elle s’était progressivement convaincue d’avoir affaire à un véritable irrégulier. Peut-être le premier depuis le départ de l’Arca.


  Dans Oudjat, elle avait entré les données relatives à l’existence d’un membre influent de l’Église enliléenne dissimulant sa véritable identité. La prédiction générée par le logiciel l’avait glacée.


  En se basant sur l’augmentation du nombre d’adeptes de l’Église enliléenne, l’angoisse latente due à l’approche du passage du Seuil, et le sentiment d’isolement, Oudjat estimait possible qu’un groupe d’irréguliers, réunis par le mystérieux Neti, s’apprête à mener une tentative de déstabilisation de l’ordre établi à bord. Une tentative qui pourrait avoir lieu pendant la cérémonie du Seuil, quand l’ensemble des passagers se réuniraient sur le Forum pour assister, ensemble, au franchissement du mur de la lumière.


  Oudjat prévoyait que les irréguliers légitimeraient leur action par une sorte de mythification de l’Artefact, et viserait probablement la personne du commandant.


  Le logiciel ne donnait pas davantage de détails, mais attribuait à ce scénario une probabilité de réalisation de 23 pourcents. 23 pourcents. Soit 21 pourcents de plus que le taux moyen, quand il était question d’actes d’irréguliers.


  Elle avait immédiatement chargé Frank de prendre Kerian en filature, et si possible, d’espionner son entretien avec Neti. Il était crucial d’identifier le prêtre d’Enlil et de le mettre hors d’état de nuire.


  Si un irrégulier, par le biais de la foi enliléenne, utilisait son influence sur les autres passagers de l’Arca, la situation pourrait facilement s’envenimer. Il fallait tuer le mal dans l’œuf.


  Elle se leva et contempla Jupiter, qui brillait plus fort que la veille.


  Sa découverte lui donnait peut-être une occasion de prouver la valeur d’Oudjat et la sienne. Si elle parvenait à empêcher un complot, le commandant n’aurait plus le moindre doute sur la valeur du logiciel de gestion de groupe.


  Sorany Desvœux l’avait également intriguée. Même si Frank n’avait pas insisté sur elle dans son rapport, Maud ne pouvait s’empêcher de penser que la jeune femme jouerait un rôle déterminant dans les événements à venir. Après tout, Oudjat avait identifié la fascination pour l’Artefact comme l’un des ressorts de l’accroissement du nombre d’adeptes de l’Église enliléenne. Et Sorany était considérée comme la découvreuse de l’Artefact. De nombreux regards étaient donc braqués sur elle.


  Pourtant, à la grande surprise de Maud, jamais Oudjat n’avait mentionné la scientifique. En attendant que Frank lui transmette un nouveau rapport, elle décida de focaliser ses recherches sur la jeune femme.


  Frank avait dû se rendre à l’évidence : il ne travaillait pas vraiment avec Maud Sari, mais pour Maud Sari. Et cela lui convenait. Si la psychologue avait la confiance du commandant, alors elle obtenait la sienne, malgré son a priori négatif.


  Dans le message reçu de la psychologue, on lui demandait de surveiller étroitement Roman Kerian et d’obtenir un maximum d’informations sur l’individu qu’il s’apprêtait à rencontrer, un certain Neti Naditur.


  D’après les indications de Maud, Kerian devait rencontrer Neti dans un appartement de la cité 22. En soi, la rencontre n’avait peut-être rien de criminelle, mais Maud suspectait Neti d’être un irrégulier essayant de réunir autour de lui un groupe de confiance, en vue d’éventuelles infractions.


  Assis face à la grande baie vitrée d’un des espaces communs de la cité-branche 24, Frank essaya de se remémorer son entretien avec Kerian. Le scientifique lui avait fait l’effet d’un individu troublé, mais pas au point de le suspecter d’être un irrégulier. Il était peut-être simplement un chercheur un peu trop acharné. Mais il était avant tout un passager possesseur de données sensibles sur l’Artefact.


  Mieux valait toujours prendre un maximum de précautions. Et comme Frank avait décidé de faire confiance à Maud, il prendrait donc le scientifique en filature.


  Il se leva et s’approcha de la baie vitrée. Presque deux kilomètres en contrebas, il pouvait apercevoir le tronc du vaisseau, quadrillé de projecteurs gigantesques.


  En face, sur l’horizon, les cités 25 à 28, chacune reliée au tronc du vaisseau par une branche métallique de trois kilomètres, tournaient lentement autour de celui-ci. Plus loin, les grandes réserves, et le dôme de la centrale qui alimentait le vaisseau et les réacteurs en énergie, paraissaient minuscules.


  La cité-branche 22, restait invisible depuis son siège. Elle se dévoilait de l’autre côté de la cité 24.


  Les vingt-huit cités qui abritaient les trois mille six cents passagers de l’Arca, étaient connectées au tronc central du vaisseau par un réseau d’ascenseurs ultra-rapides. Elles constituaient des communautés au sein de la communauté totale des passagers. Chacune avait son heure propre et ses règlements particuliers.


  Le tronc principal abritait, outre les propulseurs, les réservoirs d’eau, de nourriture, les serres géantes, toutes les installations communes à l’ensemble de l’équipage, ainsi que les laboratoires, les bureaux et les espaces publics.


  Le fait que les vingt-huit cités aient chacune une heure différente assurait une activité permanente dans les secteurs centraux. Les passagers se relayaient aux différentes fonctions de bord, de telle sorte qu’aucun service ne fermait jamais. Aucun poste n’était jamais inoccupé.


  En conséquence, chaque passager vivait à l’heure de sa cité et portait un implant programmé en fonction de cette heure, lui faisant des recommandations liées à son biorythme. L’implant de Frank indiquait qu’il était presque 23 heures, heure de la cité 24. Il serait bientôt 21 heures dans la cité 22. Il lui restait une heure avant que la mystérieuse entrevue entre Kerian et Neti ne commence. Il n’avait encore aucune idée précise de la méthode à employer pour l’espionner, mais il ne doutait pas qu’une idée lui viendrait en chemin.


  L’ascenseur devait parcourir plus de deux kilomètres pour relier l’étage de la cité 24 où Frank se trouvait au tronc central. Un tramway reliait toutes les cités entre elles. La distance à parcourir depuis la cité 24 jusqu’à la cité 22, d’environ huit cent soixante mètres, s’accomplissait normalement en quelques minutes.


  Frank aurait aimé pouvoir se concentrer sur son travail, mais son entretien avec la scientifique du laboratoire 28 ne cessait de lui revenir en mémoire. Il n’avait pas trouvé Sorany Desvœux plus attirante que la plupart des femmes qu’il avait l’habitude de côtoyer au sein de l’équipage, mais il avait le sentiment étrange d’avoir une sorte de mission à accomplir pour elle. Il éprouvait aussi, et peut-être en conséquence, le besoin de lui parler à nouveau.


  Les traits de Sandra, cette jeune femme si brièvement rencontrée sur Mars, et qu’il n’avait pu sauver, se confondaient, dans son esprit, avec ceux de la scientifique. Il s’interrogeait sur la signification de cette réminiscence.


  L’intuition étrange qu’à travers la jeune femme il avait beaucoup à découvrir sur lui-même s’était progressivement imposée à lui depuis la veille, et il n’aimait pas cela. Chaque fois que ses pensées se fixaient sur une personne, cela finissait mal, aussi avait-il appris à ne plus réellement fixer ses pensées sur qui que ce soit. La fugacité des relations était devenue une constante dans sa vie. Depuis Mars, et sans doute pour toujours.


  Lors de sa discussion avec la scientifique, il avait eu la vague impression qu’elle gardait en permanence des informations sous silence. Il avait toujours cette quasi-certitude que ce qu’elle cachait avait peut-être un rapport avec la cabane disparue.


  Il finit sa tasse de café et se leva. Pour dissiper ses pensées, il vérifia que son arme était bien fixée à sa ceinture. Il aimait se rattacher au réel avec ce genre de considération concrète. Il ne savait pas ce qu’il allait trouver dans la cité 22, aussi devait-il parer à toutes les éventualités.


  Grâce à son implant, il envoya un signal à Maud et prit la direction de l’ascenseur, soucieux de se recentrer sur ses objectifs qui, du reste, ne seraient pas vraiment difficiles à atteindre. Un traceur avait été fixé sur l’implant de Kerian, via Oudjat. Il n’aurait qu’à écouter et se tenir prêt à intervenir en cas de nécessité.


  Chapitre 9


  An 2151


  Sorany, assise dans la salle d’attente, contemplait sa main gauche. Les cicatrices de la brûlure étaient toujours visibles, quatre ans après son retour d’Encelade. Une banale opération aurait pu les faire disparaître définitivement, mais elle ne s’y était jamais résignée. Cette cicatrice restait la preuve qu’elle n’avait pas rêvé sa mésaventure dans la grotte de glace. Elle ne pouvait vivre sans cette certitude.


  Elle se souvenait qu’à l’époque, son plus cher désir était de rentrer sur Terre. À présent, quatre années plus tard, elle avait l’impression de n’être jamais vraiment revenue.


  Sa découverte sur Encelade avait bouleversé bien des certitudes. Toutes les grandes compagnies industrielles terriennes s’intéressaient à présent de très près à l’Artefact et nombre de consortiums et organisations étaient prêts à payer très cher pour avoir Sorany à leurs côtés.


  La jeune femme avait pourtant continué de travailler avec le professeur Stern. L’Université Sedna lui avait accordé une bourse pour la garder dans ses murs. Sorany avait accepté sans trop réfléchir, et sans l’avoir voulu ni planifié, elle était devenue, avec le professeur, une référence dans la nouvelle discipline qui était née de sa découverte. À vingt-deux ans à peine, elle venait de publier son premier article de biophysique de l’Artefact.


  Dès son réveil dans la station d’extraction d’eau d’Encelade, elle avait senti que sa vie ne serait plus jamais la même, et que sa découverte, dans la grotte de glace, bouleverserait son existence. Elle savait également qu’elle n’en mesurait pas encore toutes les implications.


  Elle n’en avait jamais parlé à personne, ni aux psychologues qui l’avaient interrogée à son retour, ni à sa famille, ni même au professeur, mais ses visions n’avaient pas cessé. Encore aujourd’hui, elle rêvait régulièrement d’une grande étendue de sable blanc sous un ciel d’un bleu profond, et de la structure étrange qui s’y élevait. Les visions s’emparaient d’elle généralement au petit matin, avant le réveil, mais s’étaient néanmoins espacées au fil du temps.


  Une chose demeurait sûre pour la jeune femme : ses visions étaient directement reliées à l’Artefact. Elle était incapable d’en comprendre la signification et n’était pas sûre de le vouloir.


  Sorany se leva et s’approcha de la baie vitrée de la salle d’attente. Des milliers de panneaux solaires reflétaient l’éclat du soleil, captant la lumière pour fournir de l’énergie à la station spatiale. Au-delà, un clair de Terre rayonnant occupait la plus grande partie de l’espace visible.


  La salle d’attente où se trouvait Sorany était à bord d’une station spatiale appartenant au groupe Horizon, la compagnie industrielle qui avait développé les centrales solaires orbitales et qui produisait des appareils de liaison avec Mars et les principales stations du système solaire. C’était cette compagnie qui avait installé la station d’extraction de glace d’Encelade.


  La jeune femme devait y rencontrer les représentants de la compagnie, en tant que spécialiste de l’Artefact.


  D’ordinaire, elle refusait ce type de sollicitations pour se concentrer sur ses recherches, mais cette fois-ci, le professeur Stern avait insisté pour qu’elle accepte. Elle ne pensait pas que le professeur souhaite la voir quitter l’université pour un poste dans une multinationale, aussi ne savait-elle pas vraiment à quoi s’attendre.


  Le lieu du rendez-vous n’était pas commun. Sorany n’avait plus quitté la Terre depuis son retour d’Encelade. C’était la première fois qu’elle se retrouvait à nouveau dans l’espace. Et elle ne ressentait rien de particulier.


  Au-delà des panneaux solaires, sur la gauche, Sorany distinguait une grande masse informe, qu’une multitude de projecteurs illuminait. Des robots s’activaient tout autour. Il s’agissait d’un chantier spatial mais la jeune femme n’avait aucune idée de ce qu’on y construisait. Probablement pas une extension de la station : cela paraissait bien trop grand pour qu’il s’agisse d’un nouveau vaisseau de liaison avec Mars.


  Une porte s’ouvrit derrière elle, et elle fut surprise de voir apparaître le professeur Stern.


  — Sorany, dit-il simplement.


  Elle songea à l’embrasser mais se retint et se contenta de sourire. L’endroit était truffé de caméra de surveillance. Elle se devait d’être prudente.


  Depuis deux ans à présent, elle entretenait une relation secrète avec le professeur, de plus de vingt ans son aîné. Elle n’en avait parlé à personne, consciente que les gens ne manqueraient pas de réagir s’ils venaient à l’apprendre, et lui non plus.


  Les traits du professeur n’avaient pas changé depuis quatre ans. Malgré les traitements, ils demeuraient toujours aussi burinés par les multiples séjours dans l’espace. Mais elle aimait ce visage cartographié de souvenirs. Étrangement, il la rassurait.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle.


  Elle devinait à sa présence dans la station spatiale qu’il ne lui avait pas tout dit sur l’entretien qu’elle allait passer. Il ne s’agissait probablement pas d’une simple proposition d’emploi ou de place dans une agence de conseil, mais de quelque chose de plus important. Elle n’arrivait pas à deviner quoi.


  — Suis-moi, répondit-il simplement. Je vais te conduire à la salle de réunion.


  Elle le fixa un instant puis se résigna à lui obéir sans poser davantage de questions. Elle savait qu’il ne lui dévoilerait rien tant qu’elle ne serait pas en face de leurs mystérieux interlocuteurs.


  Il la fit entrer dans un ascenseur et demanda la passerelle E. Quelques instants plus tard, ils pénétraient dans un grand bureau aux murs en bois artificiel. Une grande baie vitrée ornait tout le fond de la pièce, dévoilant les immenses champs de panneaux solaires. Des écrans diffusaient les images des révoltes qui agitaient Mars.


  Le logo holographique du groupe Horizon, un cercle traversé au tiers de sa hauteur par une ligne horizontale, trônait au centre de la pièce, surmontant la devise du groupe : Horizon, là où tous nos regards se tournent. Sorany connaissait cette formule, mais ne l’avait jamais vraiment comprise.


  Quatre personnes étaient assises derrière un grand bureau en acajou. Deux hommes et deux femmes. Tous avaient les traits trop lisses d’adeptes des traitements de rajeunissement cellulaire, mais leurs regards trahissaient leur âge.


  Sorany posa les yeux sur la femme assise le plus à droite, légèrement à l’écart des autres, et reconnut Ireen Tsei. Elle ne l’avait pas revue depuis son retour d’Encelade, quatre ans plus tôt. La scientifique lui adressa un sourire froid, presque imperceptible. Sorany ne répondit pas. Elle n’était plus sur Encelade, et elle avait considérablement mûri depuis. Suffisamment pour ne plus se laisser intimider.


  Les trois autres individus ne lui étaient pas non plus inconnus. Celui assis à la gauche d’Ireen Tsei était Alexandre Ervan-Shang, le PDG du Groupe Horizon. Sorany avait souvent eu l’occasion de voir son visage dans les médias. C’était un homme mince aux gestes courtois et à l’autorité manifeste. Son sourire était chaleureux, mais son regard tout aussi glacé que celui d’Ireen Tsei.


  Il se leva et serra la main de Sorany.


  — Mademoiselle Desvœux, dit-il en dévoilant des dents trop blanches, c’est un honneur de vous recevoir. Je suppose que vous connaissez tout le monde.


  Sorany ne connaissait pas personnellement les deux personnes qui se trouvaient aux côtés d’Alexandre Ervan-Shang, mais leurs visages lui étaient familiers. La première, Elias Borg, tenait la fonction de Secrétaire Général de Terra-Mars, l’organisation internationale qui supervisait la colonisation de Mars ; la seconde était Nora Ruiz, dirigeante d’Apoastre et des politiques internationales de colonisation et d’exploitation du système solaire.


  Ces individus comptaient parmi les plus influents de la planète. Tous, à l’exception d’Ireen Tsei, avaient au moins une fois figuré dans les classements des personnalités les plus puissantes du monde établis par les grands magazines politiques. La jeune femme devinait que l’entretien qui allait suivre revêtait une importance considérable. Et elle se demandait pourquoi Ireen Tsei siégeait aux côtés de personnages de cette stature.


  Après avoir échangé une poignée de main avec chacun d’eux, elle s’assit, imitée par Henri Stern, et attendit.


  — Le professeur nous a beaucoup parlé de vous, commença Alexandre Ervan-Shang. Nous étions impatients de faire votre connaissance.


  — Je suis un peu surprise d’être ici, répondit Sorany.


  — Vous êtes modeste, observa le PDG. Les laboratoires du Groupe Horizon étudient de près les potentialités de l’Artefact. Et mes meilleurs spécialistes se basent sur certains de vos travaux pour mener leurs recherches.


  — Je ne suis qu’une étudiante, fit remarquer Sorany sans aucune fausse modestie.


  Elle voyait bien qu’Alexandre Ervan-Shang essayait de la flatter. S’il avait besoin d’elle, elle imaginait que c’était davantage pour le symbole qu’elle représentait – elle était considérée comme étant celle qui avait découvert la matière d’Encelade, même si à ses yeux, ce n’était pas tout à fait exact – que pour ses accomplissements dans le domaine de la biophysique de l’Artefact.


  — Comme vous devez vous en douter, poursuivit le PDG, nous aimerions votre collaboration à un projet d’une importance exceptionnelle. Je ne crois pas exagérer en affirmant que ce projet devrait modifier en profondeur notre compréhension de l’univers, et la place que nous y occupons.


  — Et quelle est la nature de ce projet ? demanda Sorany.


  Nora Ruiz prit la parole.


  — Vous devez comprendre que ce qui va suivre est confidentiel. Apoastre et Horizon se réservent le droit d’effacer de votre esprit les données que nous allons vous révéler si vous refusez de collaborer avec nous.


  Sorany jeta un regard au professeur. Il ne dit rien.


  — Je ne pourrai pas me prononcer sur mes intentions tant que je ne saurai rien du projet, déclara-t-elle.


  Alexandre Ervan-Shang jeta un regard à Nora Ruiz, qui hocha presque imperceptiblement la tête.


  Une projection holographique se matérialisa au-dessus du bureau. Sorany interpréta ce qu’elle voyait comme le plan d’un vaisseau, un vaisseau gigantesque, d’une structure étonnante. Il consistait en un tronc central d’une longueur de presque cinquante kilomètres, selon les indications, et tout au long duquel étaient fixées vingt-huit branches qui effectuaient une lente rotation autour. Un puissant appareillage de propulsion occupait presque deux kilomètres à l’arrière de l’appareil. Les mots « projet Arca » scintillaient en lettres de lumière, en dessous du plan.


  Un tel vaisseau pouvait probablement transporter des milliers de passagers et stocker des réserves pour des années. Il était sans doute en mesure d’abriter ses propres centrales énergétiques et des centres de production d’oxygène. Mais dans quel but ?


  Sa première hypothèse fut que le groupe Horizon, soutenu par Apoastre, voulait intensifier la colonisation de Mars en bâtissant de gigantesques vaisseaux. Les plus gros cargos de liaison Terre-Mars actuels ne pouvaient pas transporter plus de cinquante passagers.


  Mais ce n’était pas tout à fait logique. Pourquoi, sinon, des propulseurs si imposants ? Peut-être l’objectif était-il de coloniser un satellite considéré comme viable à long terme et d’y amorcer un processus de terraformation ?


  Sorany avait vu ce que cela avait donné sur Mars. Elle avait connaissance des exactions innommables qui se déroulaient sur la planète, mais que les autorités passaient sous silence, dans le souci d’encourager – et souvent de forcer – les migrations. La seule solution au surpeuplement de la Terre, lui répétait-on sans cesse, c’était Mars. L’intérêt général.


  Elle avait eu la chance, en allant sur Encelade, d’échapper au service martien, et elle savait qu’un certain nombre de ses amis d’enfance, envoyés sur la planète rouge, n’étaient jamais revenus. Collaborer avec ceux qui organisaient ces déportations ne lui plaisait pas.


  — Vous souhaitez intensifier la colonisation du système solaire ? se contenta-t-elle de demander.


  Alexandre Ervan-Shang sourit.


  — Il ne s’agit pas d’aller sur Mars. Ni n’importe où dans le système solaire. Il s’agit d’aller beaucoup plus loin.


  Sorany ne comprenait pas.


  — Hors du système solaire ?


  — Nous avons trouvé un moyen de vaincre le principal obstacle à l’expansion de l’humanité au sein de la galaxie, dit Alexandre Ervan-Shang : l’espace. Nous avons mis au point une technologie permettant à un objet d’accélérer de manière quasi-infinie. Au-delà de ce qu’autorisent les lois de la physique.


  — La vitesse de la lumière… murmura Sorany.


  — Au-delà, insista Ireen Tsei.


  Sorany jeta à nouveau un regard au professeur, comme pour qu’il lui confirme qu’on n’était pas en train de lui raconter des histoires. Elle avait suffisamment de notions de physique et d’astrophysique pour savoir que dépasser la vitesse de la lumière était impossible. Ce que venait de lui dire Alexandre Ervan-Shang relevait de la science-fiction.


  — Comment un vaisseau pourrait-il dépasser la vitesse de la lumière ? demanda-t-elle. Sa masse deviendrait infinie, et il s’effondrerait sur lui-même. Sans parler des passagers, qui seraient littéralement écrasés bien avant que le vaisseau atteigne cette vitesse ! Comment peut-on seulement l’envisager ?


  — L’Artefact, dit simplement Ireen Tsei.


  — L’Artefact, répéta Alexandre Ervan-Shang. Il constitue une source d’énergie infinie. Infinie. Une source d’énergie qui nous permettra d’atteindre les étoiles.


  Il se leva et fit face à la baie vitrée. Sorany comprit alors ce qu’était le gigantesque chantier qui faisait face à la station spatiale.


  — L’Arca, dit le PDG d’Horizon, permettra à près de quatre mille passagers de rejoindre une planète habitable, dans l’orbite de l’étoile HD 4628, à vingt-quatre années-lumière de la Terre.


  La représentation holographique d’une planète remplaça alors celle du vaisseau. La Griffe du Lion. Sorany avait déjà entendu parler de ce monde. Une planète tellurique à peine plus grande que la Terre, recouverte d’océans et d’îles montagneuses. On y considérait la vie comme non seulement possible, mais très probable. Son indice de similarité avec la Terre était supérieur à 0.8.


  La Griffe du Lion, seule planète habitable du système dans lequel elle se trouvait, avait été baptisée ainsi en référence à une très rare fleur, incapable de pousser ailleurs que dans le milieu extrêmement hostile du désert de l’Atacama, dans la cordillère des Andes.


  Nombreux étaient ceux pour qui la planète était apparue comme un éden à coloniser.


  La Griffe du Lion. C’était donc vers là que tous les regards se tournaient.


  Sorany prit un instant pour réfléchir à ce que venait de lui révéler Alexandre Ervan-Shang. La colonisation de la Griffe du Lion réglait potentiellement tous les problèmes de l’humanité. En rendant les étoiles accessibles, on cesserait peut-être de sacrifier des générations entières à la colonisation de Mars. Le projet était en soi grandiose. Un projet comme elle en avait rêvé étant enfant. Mais cela paraissait presque trop excitant pour être possible.


  — Comment ? répéta-t-elle. Comment l’Artefact pourrait-il permettre à un vaisseau de franchir le mur de la lumière ?


  Alexandre Ervan-Shang sourit à nouveau, de ce sourire à la fois chaleureux et calculateur.


  — C’est pour cela que nous avons besoin de vous. Pour le comprendre.


  Chapitre 10


  An 2157


  Kerian venait de quitter le laboratoire 28 et, comme chaque jour, il se sentait fatigué. Peut-être fatigué n’était-il pas le bon mot. Découragé aurait été plus adapté, car il avait de plus en plus l’impression que son travail était inutile.


  Les phénomènes qui entouraient l’Artefact rechignaient toujours à prendre sens, quel que soit l’angle adopté pour essayer de les comprendre, et le scientifique commençait à croire que cela ne changerait jamais. L’Artefact ne voulait pas être compris. Pas par les moyens que la science offrait. Il fallait changer d’approche.


  Seul, il prit l’ascenseur qui rejoignait le Forum, puis un tramway en direction des cités-branches. Les habitants de la cité 22 rentraient chez eux. Sur l’autre ligne, les habitants de la cité 9 arrivaient pour commencer leur journée de travail. Tous avaient l’air fatigués, mais sereins. Aucun ne semblait réellement préoccupé par l’approche du Seuil de Jupiter. Ils avaient confiance dans le discours officiel, et ne se souciaient pas de la mystérieuse force qui permettait au vaisseau de se mouvoir. Du moins, en apparence.


  Kerian n’arrivait plus à garder cette insouciance.


  Il descendit à la cité 22. Avant de rentrer chez lui, il tenait à honorer son rendez-vous avec Neti Naditur. Neti était un personnage sulfureux à bord. Kerian savait que les autorités le soupçonnaient d’être un irrégulier, un des rares individus susceptibles de se révolter contre l’ordre établi et le pouvoir du Bureau du Commandant. Il n’était pas sûr que ce soit infondé.


  Kerian n’estimait pas être lui-même un irrégulier, n’avait aucune envie d’en devenir un, et ne considérait pas que rencontrer Neti fasse de lui un paria.


  Il avait conscience qu’un ordre devait être respecté à bord, fondamental pour la réussite de la mission. On le lui avait suffisamment répété pendant les phases de sélection pour qu’il l’intègre et le comprenne. Néanmoins, Neti l’intriguait. Ses idées sur la nature de l’Artefact le séduisaient.


  Quand le prêtre d’Enlil exposait les fondements de la doctrine enliléenne, les phénomènes liés à l’Artefact s’intégraient dans une grammaire compréhensible. Ils devenaient lisibles et prenaient un sens. Kerian commençait seulement à réaliser à quel point il avait besoin de sens, à quel point il avait besoin des explications de Neti Naditur.


  Les propos du prêtre d’Enlil l’apaisaient, alors que toutes les heures passées dans le Laboratoire 28, à analyser vainement les réactions de la matière enceladienne, excitaient sa nervosité.


  Kerian, non croyant, avait toujours considéré que la foi n’était pas compatible avec son esprit scientifique. Du moins, jusqu’à ce que l’approche du Seuil de Jupiter cesse d’être un événement abstrait, quelques semaines plus tôt.


  Depuis, sa foi en la doctrine enliléenne avait crû avec une force dont il était le premier à reconnaître le caractère étrange.


  Il n’était pas encore 21 heures au sein de la cité 22, mais le long couloir qui menait à l’appartement où devait se dérouler l’entretien était désert. Kerian se dit que son passage ne pourrait pas manquer d’attirer l’attention des services de sécurité – aucune zone publique, à bord de l’Arca, n’échappait au système de vidéosurveillance – mais il ne s’en soucia pas. Il ne faisait rien de mal.


  La porte de l’appartement 22-7-12 était ouverte. Il entra et découvrit une pièce sans meubles, aux murs nus.


  Une jeune femme aux cheveux blonds et au regard troublé se tenait près de l’entrée. Kerian reconnut Johanna Yang, une des plus proches fidèles de Neti. Elle vérifia qu’il n’était pas suivi et referma la porte derrière lui.


  Johanna Yang travaillait comme technicienne au département des transports de l’Arca. Kerian ne la connaissait que de vue mais il savait qu’elle n’était de retour de Mars que depuis quelques mois, quand elle avait été présélectionnée pour intégrer l’équipage de l’Arca. Elle semblait toujours perdue dans ses pensées, et dans le même temps, un éclat dur et glacé brillait dans ses yeux. Un éclat qui empêchait le scientifique de la trouver attirante.


  Neti se trouvait dans une autre pièce. Kerian distinguait sa silhouette dans l’encadrement d’une porte. Le prêtre d’Enlil faisait face à une baie vitrée au-delà de laquelle le tronc du vaisseau et les autres cités-branches étaient visibles. Il se tourna vers Kerian, tandis que celui-ci approchait. Son visage, comme d’habitude, était dissimulé derrière un inquiétant masque imitant la tête d’un oiseau de proie.


  — Je suis content que vous soyez venu, dit-il d’une voix déformée par un crypteur vocal.


  — Nous agirons le jour du passage du Seuil, fit la voix de Neti, pendant la cérémonie.


  Frank, installé dans un bureau de service de la cité 22, écoutait la discussion entre Kerian et Neti Naditur. Dans le même temps, il envoyait les informations à Maud Sari. La troisième personne présente, Johanna Yang, et le fait qu’il y ait un appartement inoccupé au sein de la cité 22, ne manqueraient pas d’attirer l’attention de la psychologue.


  Kerian et Neti semblaient déjà se connaître. C’était troublant. Mais le fait que Neti dissimule son identité sans que cela choque le scientifique l’était davantage encore.


  — Comment allons-nous immobiliser notre cible ? fit la voix de Kerian.


  — Certains membres du personnel de l’hôpital m’ont fourni des anesthésiants, répondit Neti Naditur. Si nous ne pouvons la convaincre de nous suivre de son propre chef, nous devrions pouvoir discrètement l’endormir, et la soustraire à la foule sans que personne ne s’aperçoive de rien. 


  Une cible. Des anesthésiants. Un enlèvement. Frank se demanda un instant si les trois personnes, dans l’appartement vide, n’étaient pas en train de lui jouer une mauvaise blague.


  Neti Naditur était peut-être bel et bien un irrégulier, un véritable irrégulier, et il avait apparemment des complices. La jeune femme présente avec lui. Kerian. Et au moins un autre, travaillant pour les services hospitaliers du vaisseau.


  Il repensa au scientifique du Laboratoire 28 et à la conversation qu’il avait eue avec lui. La cérémonie du Seuil était un moment à risques, il s’en était rendu compte bien assez tôt. Mais qu’un groupe d’irréguliers prépare un enlèvement à bord, c’était plus que tout ce qu’il s’était permis d’imaginer.


  — Pourquoi faisons-nous cela ? demanda Kerian.


  — Pour Enlil, dit Neti. Une mission nous a été confiée. Nous ne pouvons permettre que l’Artefact reste entre les mains d’individus qui ne sont pas en mesure de le comprendre. Nous devons nous montrer à la hauteur et prendre le contrôle de ce vaisseau. Nous n’y arriverons pas sans cette personne à nos côtés.


  Frank essaya d’ordonner ses pensées. S’il se fiait à ce qu’il venait d’entendre, des membres de l’Église enliléenne préparaient une mutinerie – une mutinerie. Ils avaient choisi le jour du passage du Seuil pour agir. Leur cible, « cette personne » – Néti n’avait pas utilisé son nom – ne pouvait être que le commandant. Mais comment espéraient-ils l’approcher ? Il fit défiler dans son champ de vision les données contenues dans son implant. L’Église enliléenne ne représentait qu’un faible pourcentage de tous les croyants à bord de l’Arca. Et la surveillance qui s’exerçait sur eux était rigoureuse. Comment pouvaient-ils espérer mener une telle opération ?


  Soit l’approche du Seuil leur avait fait perdre la raison, soit une information manquait à Frank. Et les deux possibilités lui paraissaient tout aussi inquiétantes.


  — Est-ce que je peux compter sur vous ? fit la voix de Neti.


  Il y eut un silence.


  — Je ne sais pas, dit enfin Kerian.


  — Réfléchissez-y, dit Neti. Je ne vous demande rien. Mais je veux que vous sachiez ce que nous faisons et pourquoi nous le faisons.


  — Je… Je vais y réfléchir, dit Kerian.


  Frank l’entendit quitter la pièce sans rien dire de plus.


  Il demeura pensif. Si l’Église enliléenne abritait un nid d’irréguliers, il fallait prendre des mesures rapides pour éviter tout débordement lors de la cérémonie du Seuil, en arrêtant cet individu qui se faisait appeler Neti Naditur aussi vite que possible.


  Il devait immédiatement envoyer un rapport au commandant. Maud l’avait peut-être déjà fait.


  Sans attendre de recevoir d’instructions de la part de la psychologue, il prit la direction de l’appartement vide. En se connectant au système de vidéosurveillance, il vit que Kerian se trouvait déjà dans un ascenseur qui redescendait vers le tronc du vaisseau. Johanna Yang avait quitté l’appartement elle aussi et contemplait le vide par la baie vitrée de la salle des ascenseurs.


  Frank pénétra discrètement dans l’appartement vide. Il s’attendait à y trouver Neti Naditur, mais il n’y avait personne. Il vérifia les données fournies par le système de vidéosurveillance : seuls Kerian et Johanna Yang avaient quitté l’appartement.


  Il inspecta la chambre, la cuisine, la salle de bain, sans résultat. Le mystérieux irrégulier semblait s’être volatilisé.


  Maud était atterrée par les données que Frank lui avait fait parvenir. L’entretien entre Neti Naditur et Kerian confirmait les prédictions d’Oudjat de la pire façon possible : une cellule d’irréguliers préparait une opération de déstabilisation, visant apparemment la personne du commandant, pour le jour du passage du Seuil.


  Mais un autre élément la troublait.


  En focalisant son attention sur Sorany Desvœux, un message d’erreur s’était affiché dans son champ de vision. Ce n’était jamais arrivé. En essayant à nouveau, le même message était réapparu : « données indisponibles, passager classe D. »


  Maud ne comprenait pas. Oudjat était censé avoir accès à tous les implants, à l’exception de ceux du commandant et des membres de son conseil restreint. À sa connaissance, rien ne justifiait que l’implant de la jeune femme soit inaccessible au logiciel. Et elle n’avait aucune idée de ce que signifiait « passager classe D ».


  Si Oudjat, jusqu’à présent, n’avait recueilli aucune donnée, même superficielle, sur Sorany, alors peut-être manquait-il quelque chose d’important. La perception globale de l’équipage par le logiciel garantissait la validité de ses prédictions. Si une entité à bord lui échappait, lui demeurait opaque, alors toutes les prédictions se trouvaient fragilisées. Un individu opaque… En d’autres termes, une variable inconnue.


  Et une variable inconnue répondant au nom de Sorany Desvœux constituait un problème majeur.


  La scientifique du laboratoire 28 avait beau faire preuve d’une remarquable discrétion à bord, elle était un symbole. Elle ne pouvait pas ne pas être impliquée, d’une manière ou d’une autre, dans les agissements de la secte enliléenne. 


  Maud en était arrivée à la conclusion que la « variable Sorany » menaçait tout l’édifice de ses prédictions, et que la scientifique devait donc être surveillée de près.


  Mais avant tout, elle devait parler au commandant. Et le plus rapidement possible.


  Chapitre 11


  An 2153


  La Griffe du Lion avait été repérée par le télescope Sininen Meri, en 2138, et presque aussitôt, avait été identifiée comme une planète sur laquelle la vie était possible. D’une taille très proche de celle de la Terre, elle orbitait dans la zone d’habitabilité de l’étoile HD 4628, située à vingt-quatre années-lumière de la Terre.


  On y trouvait des océans et de l’oxygène. On y suspectait la présence de végétaux et même d’autres formes de vie. Les télescopes disposés au travers du système solaire et jusqu’à ses limites l’avaient scrutée pendant des années. Des ressources considérables avaient été employées afin d’obtenir une idée plus claire de sa géographie. On y devinait la présence de grandes chaînes de montagnes aux sommets enneigés et de grandes îles où les colons pourraient s’installer.


  La Griffe du Lion était une sœur jumelle de la Terre, vierge de toute présence humaine, mais que la distance avait rendue inaccessible à l’humanité… du moins jusqu’à aujourd’hui.


  Sorany se leva et se massa délicatement les tempes.


  L’Artefact. L’Artefact rendait la Griffe du Lion accessible. L’Artefact rendait les étoiles accessibles. L’Artefact résolvait potentiellement tous les problèmes de l’humanité. Sorany ne comprenait pas comment. Elle ne comprenait pas pourquoi. Mais elle savait que c’était grâce à elle que l’Artefact avait été découvert, et que d’une étrange manière, elle lui était liée. C’était là une chose à laquelle elle n’aimait pas penser.


  Les rideaux s’écartèrent automatiquement tandis qu’elle s’approchait de la fenêtre. Une tempête faisait rage à l’extérieur, et soulevait d’énormes vagues, mais la jeune femme ne ressentait aucun balancement. La station de recherche dans laquelle elle se trouvait, située au milieu du Pacifique, était équipée pour faire oublier à ses occupants la rigueur des conditions climatiques.


  Sorany se demandait si de semblables tempêtes éclataient sur la Griffe du Lion, si les océans y étaient différents de ceux de la Terre, et quelle y était la couleur du ciel et la forme des nuages.


  Vingt-quatre années-lumière séparaient les deux planètes, et pourtant, elles devaient se ressembler.


  Les océans léontochiriens étaient très probablement semblables à celui que Sorany contemplait en ce moment, et parcourus parfois des mêmes violentes tempêtes. Le ciel, sans nul doute, y était bleu. Et la jeune femme n’imaginait aucune raison pour que les nuages y aient des formes différentes.


  La Griffe du Lion devait abriter de nombreuses formes de vie, semblables à celles qui peuplaient la Terre. Sans doute seraient-elles surprenantes au premier regard, mais elles finiraient par devenir familières. De la même manière que des individus venus de deux continents différents se découvraient une origine commune, la vie léontochirienne attesterait peut-être d’une similarité entre les différentes espèces qui peuplaient la galaxie.


  Ces formes de vie seraient-elles intelligentes ? Seraient-elles suffisamment proches des humains pour communiquer avec eux ?


  D’après les spécialistes d’Horizon et des grandes institutions scientifiques qui étudiaient la Griffe du Lion, la vie s’y était développée. Mais les observations n’avaient pu fournir aucune donnée probante concernant la présence d’une forme d’intelligence avancée, ni aucune trace d’une culture élaborée. Les autorités avaient donc conclu à la disponibilité de la planète, qu’il n’existait aucune objection valable à sa colonisation et à la modification de son environnement par l’homme.


  Sorany n’était pas aussi catégorique, mais elle estimait qu’elle n’avait pas à se poser de questions d’éthique. L’Artefact rendait la colonisation de la Griffe du Lion possible. L’épuisement des ressources sur Terre la rendait nécessaire. Un processus s’était mis en marche, qui emmènerait l’humanité à vingt-quatre années-lumière de la Terre, et il était trop tard pour le stopper. La jeune femme ne pouvait s’opposer à ce mécanisme, et ne le souhaitait pas.


  Ses interrogations se portaient cependant à un niveau plus profond. Issues de la même matière fondamentale, du même chaos originel que les humains, les formes de vie léontochiriennes étaient-elles destinées à être dominées et exploitées, comme l’étaient la plupart des espèces terrestres, et ce jusqu’à leur extinction ?


  Sorany demeura un instant immobile, observant les gouttes d’eau s’écraser en silence contre la vitre.


  Était-ce la destinée de l’univers que d’être colonisé et peuplé par une race de prédateurs, les humains, dont la planète était devenue trop petite ? Ou bien cette pensée était-elle outrageusement anthropocentrée ?


  Après tout, si la vie fourmillait sur la Griffe du Lion, elle fourmillait sans nul doute dans la galaxie et probablement existait-il d’autres espèces intelligentes. Des espèces plus avancées que les humains.


  Pourquoi l’humanité ne pourrait-elle pas également devenir une proie ?


  Sorany ne possédait aucune réponse mais elle ne pouvait s’empêcher de laisser ces questions venir la troubler, nuit et jour, depuis que, pour le compte du Groupe Horizon, elle passait la plus grande partie de son temps à réfléchir à la nature de l’Artefact.


  Un éclair déchira le ciel noir.


  D’un mouvement de la main, elle commanda aux rideaux de rester ouverts, et retourna s’allonger sur son lit. C’était ainsi qu’elle réfléchissait le mieux.


  Elle se remémora une conversation avec Henri Stern, avant de partir pour la station de recherche du Groupe Horizon.


  — Rien dans nos modèles ne permet d’expliquer l’Artefact, lui disait-elle, un jour de découragement. Rien ne nous permet de comprendre ce que c’est. Aucun des outils que nous utilisons habituellement ne se révèle efficace. C’est comme si nous étions un groupe de Néanderthaliens face à un ordinateur. Nous supposerions qu’il y a là quelque chose d’anormal, sans avoir aucun moyen de comprendre quoi.


  — C’est peut-être précisément le cas, lui avait répondu le professeur, ce qui avait achevé d’exaspérer Sorany. Je trouve étrange que tout le monde évite de répondre à la seule question importante : L’Artefact. Ce mot n’est pas innocent. Il signifie « qui a été fabriqué ». Alors, je te le demande : fabriqué par qui ?


  Sorany n’avait, bien entendu, pas l’ombre d’une hypothèse. Et elle avait appris à se méfier des questions pour lesquelles elle n’avait pas d’hypothèse. Dans de tels cas, le mieux était toujours de reformuler le problème.


  Elle savait que le professeur demeurait convaincu que, quelque part dans l’univers, se trouvait une présence intelligente. Une présence dont l’Artefact, par exemple, aurait été un indice. Sorany n’y croyait pas.


  — Peut-être, « Artefact » n’est-il pas un nom adapté pour ce que nous avons découvert, avait-elle répondu. Peut-être devrions-nous utiliser le mot « anomalie ».


  Mais pourquoi ? Pourquoi « Anomalie » aurait-il été plus adapté qu’« Artefact » pour une chose dont on ne savait absolument rien ? Elle n’avait aucun véritable argument à avancer. Le professeur, lui, n’en manquait pas.


  Sans doute pourrait-elle passer sa vie à étudier l’Artefact, sans jamais en percer le mystère. Il n’existait pas de modèle pour le comprendre. C’était un objet-frontière. Une limite à la capacité humaine de connaître et comprendre. Et pourtant, il allait peut-être permettre à l’homme de coloniser de nouvelles planètes. Il allait peut-être permettre le salut de l’humanité qui, libérée de la limite des distances entre les étoiles, pourrait commencer son expansion au-delà du système solaire. C’était la réalisation d’un vieux rêve : le contrôle absolu de la distance.


  Elle soupira. Penser à l’Artefact lui remettait le professeur en tête. Ses tentatives pour comprendre la matière d’Encelade se révéleraient probablement toutes aussi vaines et infécondes que celle d’entretenir une relation avec Henri Stern. Celui-ci, pourtant, lui manquait.


  Elle avait parfois l’impression que sa vie, depuis son retour d’Encelade, était devenue absurde.


  Elle se leva à nouveau, pour ne pas se laisser aller à la mélancolie. S’interroger sur la nature de l’Artefact n’avait peut-être aucun sens, mais on la payait pour cela. Et plutôt bien.


  Elle se couvrit d’un épais manteau imperméable et sortit de sa chambre. Un couloir conduisait jusqu’à la passerelle extérieure. Elle avait envie de sentir le vent et la pluie frapper son visage.


  À l’extérieur, la tempête se déchaînait. Le ciel noir était parcouru d’éclairs. Le tonnerre rivalisait avec les rugissements de la mer. De véritables montagnes d’eau se formaient, pour aussitôt s’effondrer dans un chaos d’écume.


  La passerelle surplombait d’une trentaine de mètres l’océan en furie. Sorany dut se cramponner à la barrière tant le vent était violent. Elle resta quelques instants à contempler le spectacle de la nature en colère.


  Face à ce déchaînement de puissance, elle aurait dû se sentir minuscule. Ce n’était pas le cas. Elle se sentait forte. La forteresse dans laquelle elle se barricadait n’était ni ébranlée ni fragilisée par la puissance des éléments. Elle en tirait même parti en produisant de l’énergie à partir du vent et du mouvement de l’eau.


  Sorany ne put s’empêcher de sourire, alors même que la pluie glacée lui frappait le visage.


  L’homme n’avait jamais eu une telle maîtrise de son environnement. Et pourtant, il en était toujours aussi dépendant. La Terre était devenue trop petite. Trop limitée. Et il faudrait des siècles de terraformation avant que Mars ne devienne une alternative viable.


  Nombreux étaient ceux qui pointaient du doigt l’impasse dans laquelle se trouvait la civilisation humaine, et prophétisaient, pour le meilleur ou pour le pire, sa disparition, ou du moins son déclin imminent.


  Un éclair illumina le ciel, aussitôt suivi d’un grondement assourdissant.


  Sorany savait que le Groupe Horizon voyait dans l’Artefact une solution.


  — Vous prenez l’air ? lui cria une voix.


  Elle sursauta. Un individu, le visage dissimulé sous une capuche imperméable lui faisait signe, devant la porte du couloir par lequel elle était arrivée.


  — Ne restez pas là, cria-t-il, essayant de couvrir les rugissements de la tempête, vous allez attraper froid.


  Sorany se rendit compte qu’elle tremblait, et qu’elle devait avoir l’air d’une déséquilibrée, seule sur la passerelle, par un temps pareil. Elle se précipita à l’abri de la pluie et du vent, dans le couloir. L’individu referma la porte derrière elle et releva sa capuche.


  Sorany ne l’avait jamais vu auparavant, mais elle devina aussitôt qu’il s’agissait d’un scientifique chargé, tout comme elle, de travailler sur l’Artefact. Il n’avait pas l’allure excessivement soignée ou le ton mielleux des représentants du Groupe Horizon.


  Il était chétif et mal rasé, visiblement pas adepte des « traitements d’optimisation esthétique », ce qui le rendit sympathique aux yeux de la jeune femme.


  — Vous êtes Sorany Desvœux, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  — Et vous, qui êtes-vous ?


  Il lui tendit une main osseuse.


  — Je m’appelle Roman Kerian. De l’Institut d’exobiologie de Genève. Je vous cherchais. Nous allons travailler ensemble.


  — L’institut d’exobiologie ?


  — Oui, je suis spécialisé dans la recherche sur les extrêmophiles. J’ai beaucoup d’admiration pour le professeur Stern. Je crois que vous le connaissez bien ?


  Sorany choisit de ne pas répondre à la question.


  — Pourquoi les recruteurs d’Horizon veulent-ils que des exobiologistes travaillent sur l’Artefact ?


  — Pour déterminer si, d’une manière ou d’une autre, l’Artefact peut être considéré comme vivant.


  — Il ne le peut pas.


  Roman Kerian sourit.


  — Est-ce que je pourrais le voir ?


  Sorany conduisit le scientifique jusqu’au laboratoire où était conservé l’échantillon de matière enceladienne sur lequel elle concentrait ses recherches. Le local consistait en une grande salle hexagonale, sans fenêtres, au centre de la station. La procédure pour y accéder était compliquée. Il fallait passer plusieurs scans et contrôles de sécurité, mais Sorany, tout comme Kerian, possédait toutes les accréditations nécessaires.


  Le fragment de l’Artefact avait été installé au centre du laboratoire, sous un dôme de verre. Sorany sentit un frisson la parcourir, comme à chaque fois en présence de l’étrange objet. Il ravivait en elle le souvenir du froid d’Encelade, et autre chose également. Une réminiscence infiniment lointaine et mystérieuse.


  — C’est incroyable, dit Kerian en s’approchant du fragment.


  — Vous n’en aviez jamais vu auparavant ?


  — Jamais en vrai. Les veinules… On dirait que quelque chose les anime.


  — Ne vous réjouissez pas. Nous observons cette chose depuis des années maintenant. Nous notons tout. Nous mesurons tout. Nous émettons constamment des hypothèses. Et nous n’avons toujours rien appris.


  — Certaines découvertes nécessitent du temps, de la patience. De la persévérance.


  — Certaines choses restent hors de notre portée.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Tous nos modèles échouent à expliquer cette chose. Elle ne rentre dans aucune catégorie. Ce n’est pas vivant. Mais ce n’est pas inerte non plus. On ne peut même pas affirmer que ce soit de la matière au sens strict. Ça occupe un espace mesurable, mais ses constituants nous sont totalement inconnus. Toutes les questions que nous nous posons pour comprendre cette chose ne sont pas les bonnes. C’est… au-delà de nos questions.


  — Si nos modèles sont incapables de rendre compte de ce phénomène, alors peut-être faut-il changer de modèle.


  Sorany soupira en contemplant le fragment anthracite parcouru de filaments bleutés.


  — Ce n’est pas qu’une question de modèle. Cette chose me fait ressentir la finitude de ma capacité à connaître. Ou je devrais dire de notre capacité à connaître. Comme si toutes les explications que nous pourrions fournir seraient nécessairement incomplètes.


  — Mais l’explication est toujours incomplète. Par définition. On ne connaît les choses que de notre point de vue. Et notre point de vue est celui d’une espèce limitée par ses sens, son intellect et sa condition. L’Artefact constitue un moyen de nous mesurer à nous-mêmes, de nous élever au-dessus de notre condition vers une connaissance un peu plus approfondie de l’univers. Un peu plus complète, disons. Après tout, c’est la définition même du progrès.


  Sorany posa sa main sur le dôme de verre, qui se souleva lentement au-dessus de l’échantillon de matière enceladienne.


  — Je ne donne pas un mois à votre enthousiasme, dit-elle.


  Les caméras en suspension dans la salle se focalisèrent sur Sorany tandis qu’elle posait une main sur le fragment de l’Artefact. Aussitôt, une multitude de données s’affichèrent sur les écrans, et l’éclat des veinules bleutées qui parcourait le fragment s’intensifia.


  — Que se passe-t-il ? demanda Kerian.


  — Il réagit, dit simplement Sorany.


  — Réagir… Mais à quoi ?


  Sorany ferma les yeux.


  — À moi.


  Chapitre 12


  An 2157


  Johanna Yang était seule dans l’obscurité et le froid d’une église de l’Arca. Le silence y était total.


  La jeune femme fit quelques pas le long du déambulatoire. Une grande croix ornait le mur du prolongement de la nef. Si loin de la Terre, il était étrange de se dire que les anciennes religions continuaient d’unir les hommes à bord. Une mosquée se situait à quelques minutes de l’église catholique, ainsi qu’une synagogue, un temple shintoïste, plusieurs églises protestantes et deux temples bouddhistes. Toute une partie du vaisseau avait été réservée aux lieux de culte.


  Elle s’assit face à la grande croix.


  Les grandes religions de la Terre continuaient d’unir les passagers du vaisseau, alors même qu’ils filaient, de plus en plus vite, vers un nouveau monde, c’était vrai. Mais de moins en moins.


  Johanna avait remarqué que les chrétiens étaient de plus en plus rares, et leurs églises se vidaient. Les passagers n’avaient pas perdu leur foi, celle-ci avait évolué. Johanna ne l’ignorait pas, car elle-même avait perçu ce changement. Cet accroissement de ferveur, et ce sentiment océanique, elle le ressentait plus intensément chaque jour et à chaque fois qu’elle rencontrait Neti.


  Normalement, trois prêtres officiaient dans l’église et assuraient son fonctionnement continu. Mais deux d’entre eux avaient cessé de venir, alors même que le nombre de fidèles diminuait, et privilégiaient à présent les offices de Neti aux leurs. De telle sorte que la plupart du temps, l’église restait déserte.


  Neti avait montré à la plupart des croyants la signification du voyage vers la Griffe du Lion et comment toutes les croyances précédentes s’intégraient dans un mouvement plus vaste, qui acceptait en son sein toutes les religions en leur donnant un nouveau sens, plus juste, plus vrai.


  L’Église enliléenne réunissait à présent une majorité des croyants de l’Arca. Des chrétiens et des musulmans. Des juifs et des hindous. Des bouddhistes et des shintoïstes. Plusieurs adeptes de religions chinoises. Aucun n’avait renoncé à ses croyances, à sa propre compréhension de l’univers, mais tous les avaient replacées dans le plan que Neti leur avait révélé.


  Johanna était la première surprise de la rapidité avec laquelle tous les croyants avaient accepté les bases de la doctrine enliléenne. Elle se demandait parfois si elle n’avait pas tort de suivre aussi aveuglément les ordres de Neti, qui l’avaient déjà amenée à agir d’une façon qu’elle réprouvait en tant que chrétienne.


  Il lui sembla soudain que la croix l’observait et pesait sur elle.


  Sur Mars, sa foi lui avait permis de tenir et d’être finalement sélectionnée pour intégrer l’équipage de l’Arca. Elle se souvenait encore de cette petite croix, fabriquée avec deux tiges de métal, qu’elle priait chaque soir, malgré son épuisement, dans le grand dortoir glacé. Sa foi lui avait donné la force et la détermination pour survivre et rester humaine malgré la déshumanisation organisée des camps de travail martiens.


  Elle avait parfois l’impression de se trahir elle-même en suivant Neti. Mais quand il était là, elle sentait qu’elle agissait de la manière la plus cohérente possible, en donnant un sens supérieur à sa foi. Un sens plus fécond.


  Mais alors pourquoi se posait-elle autant de questions ?


  Une silhouette sombre émergea de l’obscurité de la nef. Vêtu d’un imperméable noir avec une large capuche – le genre utilisé par ceux qui travaillaient dans la forêt Sempervirente, lorsque celle-ci était arrosée de pluie artificielle –, Neti s’approcha d’elle. Son visage restait dissimulé derrière un masque d’oiseau de proie.


  Johanna n’avait jamais vu le visage du prêtre d’Enlil et ne s’en étonnait pas. Elle savait que Neti se devait de masquer son identité et de demeurer méconnaissable.


  — Le jour du franchissement du Seuil approche, dit le prêtre d’Enlil, de sa voix cryptée.


  — Je le sais, dit Johanna.


  L’autorité et la puissance qui émanait de Neti avaient quelque chose d’étrange, de surnaturel. Johanna n’avait jamais rien ressenti de semblable à l’égard de personne. Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir minuscule en face de lui. Minuscule et dévouée.


  — Seras-tu prête ? continua le prêtre d’Enlil.


  — Je le serai. J’ai fait le serment de vous servir.


  — Tu comprends l’importance que revêt cette tâche ?


  — Oui. Et avec vous pour nous guider, je sais que nous ne pouvons échouer.


  Elle se tut un instant.


  — Pensez-vous que Kerian nous aidera ?


  — Il a encore besoin de temps pour se rendre compte que nous sommes ceux qu’il doit écouter. Mais il le comprendra à temps. Et il jouera son rôle le jour du franchissement du Seuil. Je n’en doute pas une seconde.


  — Croyez-vous que notre cible résistera ?


  — Elle résistera, assura Neti. Elle résistera car elle est manipulée par des forces obscures. Et pour son propre bien, pour qu’elle puisse réaliser son destin, nous devrons être prêts à utiliser la force.


  — Mais c’est…


  — Je sais. C’est pour cela que j’ai besoin d’être sûr que ta main ne tremblera pas.


  Sorany replaça les échantillons de l’Artefact dans leur coffre, près de son bureau, et activa le verrouillage magnétique. Il était presque 21 heures, temps de la cité 20, et elle était épuisée.


  Sa discussion de l’avant-veille avec le prétendu agent du Bureau du Commandant l’avait troublée, et elle n’avait cessé d’y repenser, tout au long de sa journée. Il était clair qu’il n’était pas ce qu’il prétendait être, ou du moins, que ses objectifs ne se limitaient pas à recueillir des données que l’on pouvait trouver ailleurs. Elle avait le sentiment désagréable qu’il avait voulu la faire parler, sans avoir aucune idée de ce qu’il pouvait bien chercher. Elle aurait aimé dissimuler quelque chose, mais elle ne feignait pas son ignorance des mécanismes de l’Artefact.


  Cependant, quelque chose avait changé en elle. Elle avait failli en parler au cours de l’entretien, puis s’était ravisée. Comment aurait-elle pu aborder un tel sujet avec un inconnu, alors qu’elle n’en avait jamais parlé à personne, pas même à Henri Stern ?


  Depuis plusieurs jours, son rêve était revenu. Pendant une période, elle avait cru que les visions avaient finalement cessé de la hanter, mais à présent, elle réalisait qu’elle s’était menti à elle-même. Dans le demi-sommeil du réveil, presque chaque matin, elle apercevait encore et encore la même étendue de sable blanc, aveuglante dans la lumière d’un astre inconnu, ce même ciel d’un bleu trop foncé. Et toujours, avec plus ou moins de netteté, cette gigantesque cathédrale organique, aux clochers acérés et aux ramifications insectoïdes.


  Depuis maintenant dix ans, elle faisait ce rêve et n’avait aucune idée de sa signification. Mais elle savait, au fond d’elle-même, que l’Artefact en était la cause.


  Elle avait également la certitude que la résurgence de ce rêve était liée à l’approche du Seuil de Jupiter et cette certitude l’effrayait. Elle se refusait à essayer d’en découvrir les implications.


  Avant de verrouiller l’entrée du laboratoire – à la différence de la plupart des bureaux et laboratoires de l’Arca, dont l’activité ne cessait jamais, le laboratoire 28 ne fonctionnait que vingt heures par jour – elle vérifia que tous ceux qui y travaillaient étaient déjà partis, y compris Kerian, qui restait habituellement très tard. Sorany avait parfois l’impression que si elle n’était pas là pour ordonner au scientifique d’aller dormir, il resterait vingt-huit heures sur vingt-huit assis à son bureau, les yeux fixés sur ses écrans, à essayer de percer le mystère de l’Artefact.


  Ce qui inquiétait Sorany, quand elle observait son ami, c’était que la matière d’Encelade n’était pas seulement une obsession pour lui, mais une mise à l’épreuve de sa foi dans la science. Le jour où il s’apercevrait que les mécanismes de l’Artefact étaient peut-être au-delà des capacités humaines de compréhension, comme elle le lui avait affirmé lors de leur première rencontre, elle avait peur de la manière dont il réagirait. Car il ne resterait alors rien de lui, sinon l’amertume d’avoir dédié sa vie à une quête absurde.


  Même si, la plupart du temps, l’entêtement de Kerian la rassurait, elle avait parfois le sentiment que sa confiance dans la capacité de la science à percer tous les mystères du cosmos commençait à se fissurer.


  Elle chassa ses pensées de son esprit et prit la direction de la forêt Sempervirente. Elle voulait voir Jupiter depuis la passerelle d’observation, avant de rejoindre sa chambre pour dormir quelques heures.


  La passerelle d’observation, située entre le vide de l’espace et la plénitude de la forêt Sempervirente, était le lieu où Sorany se rendait quand elle avait besoin de réfléchir, ou de se retrouver. Elle aimait particulièrement cet endroit. Elle aimait l’odeur des arbres. Elle aimait le sentiment provoqué par la profusion végétale. Et quelque chose d’autre l’y attirait, une sorte d’attachement irrationnel à ce lieu.


  Quand elle déboucha sur la passerelle, par l’un des corridors de service utilisés par les ingénieurs botanistes, elle fut surprise de voir Jupiter déjà si brillante au travers du plafond vitré. L’astre, point rougeoyant seulement un jour plus tôt, ressemblait à présent à une boule de lumière vive, clairement distincte des autres étoiles.


  La voûte sylvestre était teintée d’une lumière orangée, sous l’immense baie vitrée. Les projecteurs, comme tous les jours, imitaient la lumière du soir, avant de s’éteindre pour quelques heures. Sorany s’avança sur la passerelle principale qui traversait la forêt en son centre, pour rejoindre une autre porte de service à l’autre extrémité de la serre, six kilomètres plus loin. Des grilles sur les murs dissimulaient en partie les gigantesques ventilateurs qui absorbaient l’oxygène produit par la forêt. Leur bourdonnement troublait à peine le silence.


  La jeune femme avait l’habitude de parcourir la passerelle à pied. Cela lui prenait généralement une heure. C’était le genre d’activité que les médecins de bord recommandaient.


  Elle inspira une grande bouffée d’oxygène, savourant le sentiment de sérénité que lui procurait la jungle silencieuse. Elle aimait le contraste entre le vide spatial et la surabondance de la forêt. Chacun, d’une manière opposée, lui semblait abriter des mystères inaccessibles aux êtres humains. L’espace, par son immensité, la forêt, par sa concentration. Tous deux opposaient une limite, illusoire ou pas, à la volonté d’omniscience de l’homme. Et Sorany trouvait cela rassurant.


  À mi-chemin entre les deux portes de service, l’étendue de la forêt donnait l’impression d’un océan végétal. Sorany s’appuya sur la rambarde pour fixer Jupiter.


  Saturne était peut-être également visible. Une étoile un peu plus brillante que les autres, traversée de longs disques lumineux. Saturne, et donc, Encelade.


  Encelade.


  Cela faisait dix ans que tout avait commencé : son rêve, sa carrière, sa vie d’adulte. Ses yeux se posèrent sur la cicatrice qui parcourait sa main gauche. Le souvenir de l’éclat de Saturne et de sa réverbération sur la plaine glacée d’Encelade la fit frissonner.


  Elle n’aimait pas repenser à cette période de sa vie, au cours de laquelle elle s’était sentie plus proche de la mort qu’à aucun autre moment.


  Elle ferma les yeux et entr’aperçut le désert de sable blanc.


  Les visions ne lui étaient jamais venues alors qu’elle était éveillée. Elle posa la main sur son front, le cœur battant. Un sentiment étrange venait de l’envahir, qu’elle avait déjà ressenti dix ans plus tôt, dans la grotte d’Encelade, lorsqu’elle avait vu et touché pour la première fois l’Artefact. Ce sentiment quasi-religieux, cette impression que la réalité se transformait, se réorganisait pour révéler l’essence surnaturelle de l’Artefact.


  Quelque part dans la forêt, quelque chose faisait écho à cet instant qui avait eu lieu dix ans plus tôt, cet instant où, en touchant l’Artefact, elle avait miraculeusement trouvé la sortie de la grotte de glace.


  La forêt. Jupiter. Une résonnance se créait entre ces deux éléments. Elle le sentait au plus profond de son âme, là où la vision prenait racine et se déployait.


  Elle n’aurait pas dû venir ici, n’aurait pas dû songer à Saturne. À Encelade.


  Le désert de sable blanc envahissait ses perceptions avec une insistance grandissante. Les structures étranges, leurs formes baroques se découpant sur un ciel trop bleu, commençaient à surgir sur l’horizon. Saisie de vertige, elle s’agrippa à la rambarde. Jamais elle n’avait eu de crise aussi violente.


  Les formes étaient de plus en plus nettes. La texture du rêve s’apparentait de plus en plus à celle du réel. Et Sorany ne savait pas quoi faire pour se dégager de cette hallucination qui se substituait à la réalité.


  Son cœur se mit à battre sourdement dans sa poitrine. Elle ne savait plus où elle était. Elle voulait s’échapper. S’échapper d’elle-même.


  Puis tout s’arrêta d’un coup. Une main était posée sur son épaule.


  — Tout va bien ? fit une voix.


  Sorany reprit ses esprits. Elle était recroquevillée sur elle-même, et parcourue de tremblements. Un visage la fixait avec des yeux inquiets. Un visage familier. C’était l’homme qui était venu l’interroger dans le laboratoire, l’agent du Bureau du Commandant. Elle n’arrivait pas à se rappeler son nom.


  Elle se redressa tant bien que mal.


  — Oui, dit-elle, ça va… Je ne sais pas ce qui m’a pris… J’ai eu une sorte de vertige.


  — Vous voulez que j’appelle quelqu’un ? Vous n’avez vraiment pas l’air bien.


  Sorany se cramponna à la rambarde, s’efforçant de reprendre contenance. Elle avait l’impression de n’avoir plus aucune énergie dans les jambes.


  — Non… Ça va aller.


  — Laissez-moi vous aider alors. Je vais vous raccompagner chez vous.


  Elle sentait qu’elle ne parviendrait pas à rentrer toute seule de toute façon.


  — Merci, dit-elle. Accompagnez-moi jusqu’au tramway.


  Au bout d’une dizaine de minutes, la jeune femme avait apparemment recouvré ses esprits et marchait d’un pas plus ferme. Frank était rassuré de la voir ainsi. Il avait cru un instant qu’il devrait la conduire à l’hôpital. Quand il avait commencé à la suivre, sur les ordres de Maud, il ne s’attendait pas à la voir faire un malaise.


  — Vous me cherchiez ? demanda-t-elle, après un silence.


  — Je venais regarder les arbres, dit-il.


  — Je ne sais pas si je dois vous croire.


  — Et, vous ? Que faisiez-vous sur cette passerelle ?


  — Je venais voir la forêt moi aussi. Et Jupiter. Je viens souvent regarder les arbres, avant de rentrer chez moi. Ceux de la Terre me manquent. À vous aussi ?


  — Non. Enfin, je ne sais pas. J’ai vécu pendant très longtemps loin de la Terre.


  — Vous étiez sur Mars ?


  — Oui.


  — Est-ce que Mars vous manque ?


  — Non. Si j’avais cru que quelque chose me manquerait, que ce soient les arbres ou les déserts martiens, je n’aurais pas accepté de partir.


  Sorany resta silencieuse un instant.


  — Ce que je dis ne concerne que moi, ajouta Frank.


  — Les arbres me manquent, dit Sorany. Mais j’ai accepté de partir car d’innombrables autres choses m’étaient devenues insupportables. Des lieux, des personnes, des souvenirs… Mais surtout… je ne me voyais pas d’autre avenir.


  — Cela nous fait un point commun. 


  Sorany tourna son visage vers Frank et lui sourit. Ils étaient arrivés sur le Forum, près de la station de tramway qui reliait les espaces centraux du vaisseau aux 28 cités-branches.


  — Merci de m’avoir raccompagnée, dit-elle. Je me sens mieux à présent.


  — De rien.


  Il transféra ses informations de contact sur l’implant de la jeune femme.


  — N’hésitez pas à m’appeler si vous avez un problème, ou si vous désirez parler. 


  Le sourire de Sorany s’accentua.


  — Vous êtes sûr que vous n’essayez pas d’obtenir des informations pour le commandant, cette fois-ci ?


  Il sourit à son tour.


  — Je ne suis pas en service. 


  — Alors peut-être. 


  Elle lui fit un signe de la main et disparut dans la foule qui s’engouffrait à l’intérieur d’un tramway. Frank resta immobile sur le quai. Il aurait aimé ne pas avoir à mentir à cette fille-là. Elle ne lui paraissait plus ni antipathique ni hautaine à présent.


  En parlant avec elle, il avait à nouveau eu le sentiment de la connaître depuis longtemps, et il avait de nouveau songé à Sandra.


  Il soupira. Quand la jeune femme découvrirait que leur rencontre sur la passerelle ne devait rien au hasard, et cela ne manquerait pas d’arriver, le regard qu’elle portait sur lui redeviendrait antipathique. Et elle aurait raison.


  Chapitre 13


  An 2155


  Quand Sorany s’éveilla, la lumière blanche de l’hiver filtrait déjà à travers les rideaux blancs de la chambre. Elle repoussa les draps et s’accroupit sur le lit. À ses côtés, le professeur dormait encore.


  Elle observa un instant les traits racornis de son amant secret. Les traitements de rajeunissement ne suffisaient plus à lui donner l’illusion d’une relative jeunesse. Et depuis peu, Sorany le devinait, la maladie s’était ajoutée à son vieillissement. Le professeur mourrait bientôt. Il ne le lui avait jamais dit, mais elle le savait.


  En silence, elle se leva, ramassa ses vêtements, et sortit sur la grande terrasse qui jouxtait la chambre. Le vent froid fouetta son visage. Le ciel pâle l’envahit. Face à elle, l’Atlantique se déployait, aussi bruyant et agité qu’Encelade était muette et figée.


  De gigantesques éoliennes se dressaient, colossales et silencieuses, au-dessus des flots tourbillonnants. Elles formaient, sur plus de cent kilomètres, une longue ligne qui disparaissait à l’horizon. Leurs hélices tournaient avec vigueur dans la blanche lumière hivernale. Sorany pouvait passer des heures à les regarder. Leur étrange esthétique et leurs mouvements hypnotiques la captivaient. L’apaisaient. L’aidaient à oublier.


  Et plus que jamais, elle avait besoin d’oublier. Oublier ses responsabilités, les choix qu’elle devait faire, que le professeur ne serait bientôt plus à ses côtés.


  Elle s’appuya contre la rambarde du balcon. Les rayons du soleil sur sa peau la réchauffaient à peine. Les couleurs pâles du ciel, de la plage et de la mer se confondaient. Le bruit des vagues accompagnait le mouvement des nuages.


  Sorany avait froid, mais elle n’en tint pas compte. Elle avait besoin de se laisser imprégner de ce qu’elle voyait, sentait et entendait. Toutes ces sensations qui s’offraient à elle, c’était la Terre. Il n’existait rien de tel sur Mars, même après des décennies de terraformation. Il n’existait rien de tel sur Encelade. Et peut-être n’existait-il rien de similaire dans tout l’univers, pas même sur la Griffe du Lion.


  — Ce paysage n’est pas éternel.


  Sorany se retourna. Le professeur venait de la rejoindre sur le balcon. Elle sentit son cœur se serrer en voyant à quel point il était affaibli. Dans la lumière du matin, ses traits étaient plus émaciés que jamais. Il semblait fragile. Si fragile qu’elle avait peur de le briser rien qu’en le touchant.


  En quatre ans à peine, il avait considérablement changé. L’homme fort et sûr de lui qui l’avait emmenée sur Encelade, était devenu un individu voûté, qui subissait les assauts conjugués du vieillissement accéléré et de la maladie. En quatre ans à peine, il semblait avoir vieilli d’un siècle.


  — Moi, pas plus que le reste, ajouta-t-il.


  Sorany se rendit compte qu’il devait lire de la pitié dans ses yeux. De la pitié et une infinie tristesse. Elle se ressaisit et se composa une expression neutre.


  Elle savait qu’elle était différente de la plupart des gens. Après son retour d’Encelade, elle avait été incapable de lier des liens avec qui que ce soit, à l’exception du professeur. Elle avait toujours su qu’une telle relation était impossible, qu’elle n’était ni acceptable, ni viable à long terme. Et pourtant le professeur avait rempli la quasi-totalité de sa vie affective. Elle ne l’aimait pas et ne l’avait jamais aimé. Elle le savait. Mais pourtant, elle s’était attachée à lui d’une manière si profonde qu’elle se sentirait amputée d’une partie de son âme s’il venait à disparaître. Et il ne tarderait plus à le faire.


  Elle avait été la compagne secrète du professeur pendant presque six ans. Personne n’en avait jamais rien su et elle n’avait jamais songé à le quitter ou à s’éloigner de lui. Elle n’avait jamais souhaité ni essayé de construire une autre relation avec une personne plus jeune. Elle s’était toujours accrochée à lui, pour ne pas glisser. Comme elle avait tenté de s’accrocher à lui pour ne pas glisser, dans la grotte d’Encelade. Mais à présent, elle sentait que le moment où elle se retrouverait seule à nouveau approchait.


  Le professeur lui tendit une tasse de café fumant et déposa un baiser sur sa joue. Ses lèvres étaient rugueuses et desséchées. Des lèvres qui n’étaient plus faites pour embrasser, pensa Sorany.


  — Une série de révoltes est en cours sur Mars, dit-il. Des révoltes bien plus violentes que d’habitude. L’astroport d’Olympus Mons a été attaqué et plusieurs sites de terraformation ont été détruits. Terra-Mars a envoyé des troupes sur place pour tenter de calmer les choses. Apparemment, c’est très sérieux.


  Sorany n’avait que faire de ce qui se passait sur Mars. Ce n’était pas de ça dont elle voulait parler avec Henri Stern.


  Le professeur, malgré son état de faiblesse grandissant, continuait d’enseigner à l’Université Sedna et de travailler dans les laboratoires d’Horizon. Il abattait une quantité de travail que Sorany jugeait ahurissante et semblait très préoccupé par l’évolution de la situation politique et sociale sur Mars.


  — Que réclament les insurgés ? demanda Sorany.


  — Ils veulent rentrer chez eux. Rien de plus.


  Sorany resta silencieuse un instant. Elle savait qu’elle aurait mieux fait de garder le silence mais le sujet la touchait.


  — On ne bâtit pas un nouveau monde avec des gens qui ont été arrachés à leur foyer. On a promis à des millions de colons, des enfants de dix-huit ans parfois, qu’ils pourraient revenir sur Terre au bout de deux ans. On leur a dit qu’ils participaient à un « service martien ». C’était un mensonge. Il n’a jamais été question qu’ils rentrent.


  — Qu’auraient-ils fait ici ? demanda le professeur. Ce monde est trop peuplé. Il ne réserve plus rien à ceux qui y naissent. Sur Mars, ils sont utiles. Sur Mars, ils participent à la marche de l’humanité.


  Sorany secoua la tête.


  — Ils ne participent à rien, dit-elle. Ils sont simplement sacrifiés par plus puissants, plus riches qu’eux, plus vieux qu’eux. Si tu ne m’avais pas emmenée sur Encelade, je serais peut-être là-bas en ce moment même. Je vivrais dans la promiscuité d’un camp souterrain et glacé. Je passerais mes journées à travailler sur des chantiers ou dans des mines, sans jamais voir le soleil, sans aucun droit, sans aucun espoir de revoir ni ma famille, ni la Terre. Sans espoir de vivre jusqu’à trente ans. C’est cela, la marche de l’humanité ?


  — C’est un sacrifice nécessaire, dit le professeur.


  — C’est une injustice fondamentale, et tu le sais bien. La Terre peut encore contrôler Mars, mais cela ne durera pas. Bientôt, les troupes sur place rejoindront les insurgés, et ce sera la guerre.


  Sorany n’aimait pas parler de cela avec le professeur. Elle n’était jamais parvenue à comprendre exactement son opinion sur la politique de terraformation menée par Terra-Mars et n’aimait pas en débattre avec lui.


  Elle ne pouvait accepter l’idée que des générations entières soient sacrifiées, et refusait la justification de ce qui était surnommé la « déportation martienne » par la nécessité de trouver des solutions au surpeuplement et à l’épuisement progressif des ressources de la Terre.


  Elle savait que Mars devait être colonisée, que c’était la marche de l’humanité comme l’affirmait le professeur. Mais ce ne devait pas être réglé ainsi.


  — Nous devons parler, Sorany, dit enfin le professeur.


  Le silence des éoliennes devint soudain assourdissant. Il ne l’appelait jamais « chérie », « mon cœur » ou n’importe quel autre mot doux. Sorany sentait que cela aurait été inapproprié. Comme si certaines convenances sociales s’immisçaient au sein même de leur intimité.


  Mais il ne l’appelait pas non plus par son prénom. En fait, se dit Sorany, il ne l’appelait jamais quand il s’adressait à elle, comme si quelque chose bridait sa familiarité.


  — Horizon et Apoastre ont proposé ton nom. Ils souhaitent que tu fasses partie de l’équipage de l’Arca.


  Elle eut le sentiment de se trouver à nouveau sur Encelade, dans la grotte de glace qui s’effondrait. Et seule la main du professeur l’empêchait de glisser vers l’obscurité.


  — Et toi ? demanda-t-elle.


  Le professeur sourit avec tristesse.


  — Je vais mourir, Sorany. Ce n’est plus qu’une question de semaines à présent. Tu le sais aussi bien que moi. Plus rien ne pourra me retenir davantage sur ce monde.


  Sorany ne put retenir ses larmes. Il était inutile d’essayer de contredire le professeur.


  — Tu dois accepter et partir, dit-il. Tu ne t’en rends peut-être pas compte aujourd’hui, mais c’est une chance unique.


  Des millions de personnes passaient des épreuves de sélection, tout autour du monde, pour faire partie des trois mille six cents privilégiés qui auraient la chance d’embarquer à bord de l’Arca, pour un voyage de vingt-quatre années-lumière vers la Griffe du Lion.


  Sorany contempla les vagues qui rencontraient le sable de la plage, et les embruns qui scintillaient dans la clarté du matin. Elle savait que le professeur avait raison. Pourtant, elle n’éprouvait rien qu’un vide immense. Un vide aussi abyssal que celui qui séparait la Terre d’Encelade.


  Que voulait-elle vraiment ? Elle n’en savait rien. Pendant toute une partie de sa vie, elle n’avait rien voulu d’autre qu’échapper à l’enfer martien puis revenir sur Terre pour y vivre sereinement. Vivre près de l’océan, et près de sa famille. Être en paix.


  Rester avec le professeur lui avait permis de cesser de se poser des questions et de ne rien faire d’autre que ce qu’on lui demandait. De ne s’exposer à aucun danger, qu’il soit physique, psychologique ou émotionnel.


  Mais elle avait toujours su qu’elle ne pourrait pas vivre éternellement comme cela et que, ce qui s’était passé sur Encelade, finirait un jour par la rattraper. Elle ferma les yeux, et crut entrevoir une vaste étendue déserte de sable blanc, sous un ciel trop bleu. Les éoliennes se transformèrent en grandes structures épineuses.


  — Je t’ai épargné le service martien, dit le professeur, et je t’ai donné une chance unique, que tu dois saisir. 


  Il posa une main sur la joue de la jeune femme.


  — Ce monde n’a plus rien à offrir à ses habitants. Mais une place à bord de l’Arca, c’est la promesse d’une vie meilleure. La Griffe du Lion est un monde habitable. Sa terraformation se fera à l’air libre. Au soleil. On y trouve des océans. De l’oxygène. Des forêts.


  « C’est la promesse d’un paradis et d’un avenir pour l’humanité que toi, Sorany, tu as rendue possible, il y a sept ans, en découvrant l’Artefact. »


  Sorany pressa la main du professeur contre sa joue. Elle ne voulait pas qu’il la lâche maintenant, qu’il la laisse à nouveau glisser dans la grotte de glace.


  Elle avait toujours su qu’Horizon lui proposerait une place à bord de l’Arca, mais elle avait toujours refusé d’y réfléchir vraiment, préférant se concentrer sur l’instant présent et sur ses recherches.


  Et depuis peu, elle comprenait, même si les informations qu’on lui communiquait à ce sujet étaient encore très parcellaires, qu’à son contact l’Artefact donnait la pleine mesure de sa puissance. En d’autres termes, elle constituait un élément clé dans le succès de la mission Arca. L’information restait confidentielle et la jeune femme n’en avait parlé qu’avec Kerian et quelques ingénieurs d’Horizon. Elle se refusait à en mesurer toutes les implications.


  — J’ai peur, dit-elle. J’ai très peur. Mais je vais accepter.


  Elle lâcha le bras du professeur et, à nouveau, elle se sentit glisser, seule, dans l’obscurité.


  Chapitre 14


  An 2157


  Jupiter ne cessait de grossir. La planète n’avait plus l’apparence d’une étoile un peu plus brillante que les autres, mais était devenue une boule de lumière rouge pâle, se distinguant clairement des autres astres. Le franchissement du Seuil était imminent.


  Le bureau du commandant était baigné de la faible lumière de Jupiter. Jonah Aquilio, comme à son habitude, se tenait seul face à la baie vitrée, contemplant un objectif lointain. Infiniment plus lointain que Jupiter.


  — Monsieur, dit Maud Sari.


  Il lui fit signe de s’asseoir et elle s’installa dans le fauteuil en cuir qui faisait face à la grande baie vitrée. Dans la pénombre, la silhouette du commandant se détachait à peine sur le fond de l’espace.


  — Le scientifique du laboratoire 28 que nous avons repéré, Roman Kerian, a été formellement identifié par Oudjat comme un irrégulier potentiel, et le rapport de Frank Fervent semble confirmer ces informations.


  — J’ai bien reçu le rapport, dit le commandant. Il semble que vous ayez eu raison depuis le début. Certains fidèles de l’Église enliléenne préparent bien une mutinerie. Et ils sont décidés à passer à l’acte le jour de la cérémonie du passage du Seuil, demain.


  — Oudjat est fiable. Mais je ne crois pas que l’Église enliléenne soit en mesure de causer des troubles d’importance. Ils ne sont ni assez nombreux, ni assez bien organisés pour cela. Cette histoire d’enlèvement n’a aucun sens. Mais j’ai de plus en plus de raisons de croire qu’ils constituent un trouble potentiel sur le long terme.


  — Expliquez-vous.


  — En liant comme ils le font l’Artefact à leur théologie, ils lui confèrent une signification religieuse. L’Artefact légitime en quelque sorte leur tentative de mutinerie. Ils veulent en avoir le contrôle pour être en conformité avec leurs dogmes Et ils essaieront de s’en emparer. D’une manière ou d’une autre.


  — Pourraient-ils être au courant de l’existence de la cabane évanescente ?


  — Je ne l’exclus pas, dit Maud.


  — S’il y a bien une relation entre ces irréguliers et la disparition de la cabane, nous devons le savoir.


  — Dès que nous aurons mis la main sur Neti Naditur, nous aurons tout le loisir de l’interroger. S’il est lié à la disparition de la cabane, je le découvrirai.


  Le commandant fit quelques pas, visiblement plongé dans ses réflexions.


  — Croyez-vous que ces irréguliers puissent être manipulés sciemment par une personne souhaitant provoquer une mutinerie à bord ? demanda-t-il.


  — C’est la question que je me pose.


  Elle resta silencieuse un instant.


  — Quoi qu’il en soit, nous n’aurons aucune difficulté à garder la situation sous contrôle lors de la cérémonie du Seuil. Mais j’aimerais vous parler d’un autre problème. Ou peut-être, n’est-ce qu’un autre aspect du problème.


  Le commandant resta silencieux, attendant la suite.


  — En enquêtant sur les membres du laboratoire 28, j’ai constaté qu’il n’existe aucune donnée sur Sorany Desvœux. Aucun profilage psychologique disponible dans mes bases de données. Aucun accès à son implant.


  Le commandant fit face à Maud. Même dans la pénombre, la psychologue pouvait voir qu’il était fatigué. Le pâle éclat des veilleuses donnait à ses traits tirés des angles acérés.


  — Vous savez qui est Sorany Desvœux, je suppose, dit le commandant.


  — Bien sûr, répondit la jeune femme. Et c’est pour cela que je crois que nous devrions nous intéresser à elle.


  Le commandant soupira.


  — Sorany Desvœux n’est pas un passager standard. Elle dispose d’un niveau d’accréditation bien supérieur au vôtre. Son évaluation psychologique a été menée par une commission indépendante, nommée directement par la direction du projet Arca, laquelle s’est portée garante de la jeune femme. Sorany Desvœux ne peut tout simplement pas être suspectée, compte tenu de la législation à bord.


  — Mes soupçons ne portent pas sur ses actes, dit Maud. Du moins pas seulement. Sorany Desvœux ayant découvert l’Artefact, je ne peux pas croire que les fidèles d’Enlil, d’une manière ou d’une autre, ne s’intéressent pas à elle. Et comme son implant est opaque, je ne peux même pas savoir avec certitude si elle appartient elle-même à l’Église enliléenne.


  — Je vous l’ai dit, membre de l’Église enliléenne ou pas, Sorany Desvœux ne peut être suspectée.


  — Ce n’est pas tout, continua Maud, sans se démonter. Les conditions de la découverte de l’Artefact sont toujours restées mystérieuses. Quand vous nous avez chargés, Frank et moi-même, d’enquêter sur la cabane évanescente, vous nous avez demandé de considérer la possibilité alternative à celle d’un acte d’irréguliers : celle d’une réaction de l’Artefact. Je me demande si, par l’intermédiaire de Sorany, ce n’est pas ce qui est en train de se passer.


  La jeune femme put deviner le froncement de sourcils du commandant. Elle était parvenue à capter son attention.


  — Développez, l’encouragea-t-il.


  — Frank Fervent s’est rendu sur la passerelle d’observation un peu plus tôt dans la journée, au-dessus de la forêt Sempervirente. Il y a croisé Sorany.


  — Par hasard ? Ou bien la suivait-il ?


  Maud hésita un instant.


  — Il la suivait, dit-elle enfin. Je le lui avais demandé, afin d’obtenir des informations pour Oudjat.


  — Et quelles informations a-t-il obtenues ?


  — Aucunes, car Sorany a été prise d’une crise de convulsions.


  — Comment cela ? demanda le commandant, sans chercher à dissimuler sa surprise.


  — Tandis qu’il s’approchait d’elle, elle s’est effondrée sur le sol. La crise a duré plusieurs minutes. Elle a refusé de se rendre à l’hôpital, mais Frank a veillé à ce qu’elle rentre chez elle.


  Le commandant demeura pensif quelques instants.


  — Quoi qu’il en soit, je ne vois pas le rapport avec notre problème, poursuivit-il.


  — J’ai mené une vérification. D’après les données médicales auxquelles j’ai pu accéder, Sorany ne souffre d’aucune affection notable. Rien n’indique qu’elle ait déjà eu des crises de ce type. Mais ce qui est étonnant, c’est qu’elle s’est effondrée à quelques mètres seulement de la localisation théorique de la cabane.


  À nouveau, Maud perçut un infime froncement de sourcil sur les traits du commandant.


  — J’admets que c’est étrange, mais je ne suis pas sûr qu’il y ait véritablement lieu de s’intéresser à Sorany pour autant.


  — N’oubliez que nous en savons très peu sur l’Artefact et Sorany. Nous en savons très peu sur le lien qui les unit.


  Maud avait choisi ses mots avec soin. Si elle réussissait à faire germer le doute dans l’esprit du commandant, sans doute se verrait-elle autorisée à accéder à davantage d’informations concernant celle qui avait découvert l’Artefact.


  Le commandant se leva et se tourna à nouveau vers la baie vitrée. Jupiter brillait de tout son éclat dans le ciel noir.


  — Je vais y réfléchir, dit-il. Je vous ai recommandé de n’écarter aucune piste, je ne vous demanderai donc pas d’écarter celle de Sorany, mais sachez rester discrète. Je ne veux pas qu’elle suspecte qu’une enquête sur elle est en cours.


  — C’est très clair, dit Maud, tandis qu’une alarme indiquait l’arrivée d’un visiteur.


  Lorsque Frank entra dans le bureau du commandant, Maud Sari s’y trouvait déjà, assise dans l’éclat rougeoyant de Jupiter. Il s’y était attendu.


  Le commandant, fidèle à son habitude, se tenait devant la baie vitrée. Jupiter rougeoyait derrière lui. La planète géante gazeuse ne tarderait pas à occuper une grande partie de l’espace visible. La première partie du voyage était sur le point de s’achever. Le franchissement du Seuil était prévu pour le lendemain.


  Frank s’immobilisa, légèrement en retrait, et resta silencieux.


  — Il semble que nous ayons un nouveau problème, dit le commandant.


  Frank acquiesça. Il savait que le commandant était un homme qui choisissait ses mots avec soin, et lui-même trouvait le mot « problème » assez approprié.


  — Rien de nouveau concernant Neti Naditur ? demanda-t-il.


  — Absolument rien, confirma Maud. L’appartement de la cité 22 a été fouillé. Les données fournies par les caméras de surveillance ont été vérifiées. Nous n’avons découvert aucune trace de Neti, ni de sa venue, ni de son départ.


  — Ce n’est pourtant pas un fantôme.


  — Mais il se débrouille remarquablement bien pour nous faire croire qu’il en est un. Je n’ai jusqu’à présent pu trouver aucun indice me permettant de l’identifier. Et il connaît peut-être l’appareil mieux que nous.


  — Que suggérez-vous ?


  — Je me demande si, avec la complicité d’autres passagers, il aurait pu avoir accès au réseau des caméras de surveillance, et en effacer certaines données.


  Frank réfléchit un moment. Si c’était le cas, et il trouvait cela hautement improbable, alors les irréguliers étaient plus nombreux et mieux organisés qu’il ne l’avait craint. Mais peut-être Maud ne lui dévoilait-elle pas tout ce qu’elle savait.


  — J’étais juste à côté quand Neti s’est entretenu avec Kerian, dit-il. S’il était sorti de l’appartement, je l’aurais vu.


  — D’où ma seconde hypothèse, continua Maud. Peut-être Neti a-t-il connaissance de certains passages secrets.


  — Des passages secrets ?


  Frank jeta un regard à la reproduction du tableau de Van Gogh qui ornait le mur, puis au commandant.


  — Parfois, je me dis que ce vaisseau est trop grand pour être contrôlé efficacement. Il commence à renfermer trop de mystères.


  Il se tourna à nouveau vers Jupiter.


  — Qu’une cabane de bois puisse se dissimuler à nous à bord de notre propre vaisseau, passe encore. Que des troubles se profilent avec l’approche la cérémonie du Seuil, nous nous y attendions. Mais qu’un passager fantôme recrute parmi les fidèles de l’Église enliléenne en vue d’une opération de déstabilisation, c’est inacceptable.


  — Nous cherchions une cabane, et nous mettons à jour une conspiration, soupira Frank. Quels sont les ordres ?


  — Le franchissement du Seuil aura lieu demain. Nous n’allons rien faire jusque-là. Je ne serai pas présent pendant la cérémonie, mais une projection holographique en donnera l’illusion. Nous allons couvrir la zone. Des agents seront postés à tous les points stratégiques du Forum. Frank, vous serez en charge d’appréhender Kerian et les irréguliers qui l’accompagneront, dès que vous les verrez sur le point de passer à l’acte. Nous devons les prendre sur le fait, car nous n’avons pas suffisamment d’éléments tangibles contre eux pour le moment, et nous ne pouvons révéler l’existence d’Oudjat au public.


  Il fit une pause et son regard sembla se perdre à nouveau, très loin du bureau et du vaisseau.


  — Je les veux à ma disposition, afin de savoir ce qui se passe à bord. Mais je vous demande d’être discret. Moins il y aura de monde à remarquer que nous avons des irréguliers à bord, mieux ce sera. Un plan d’action va vous être envoyé.


  — C’est très clair, dit Frank. Autre chose ?


  Jonah Aquilio lui fit face.


  — Il est nécessaire que nous ayons toujours un coup d’avance sur nos ennemis si nous voulons arriver sains et saufs sur la Griffe du Lion. Comme c’était le cas sur Mars, nous devons toujours être les premiers à agir. Inutile de rappeler que demain soir, après avoir franchi le mur de la lumière, nous nous éloignerons de la Terre pour toujours. Il n’y aura plus de retour possible. En cas d’incident, nous n’aurons pas de seconde chance.


  Frank acquiesça en silence. Le ton du commandant était grave. La mission allait peut-être faire face à sa première crise sérieuse.


  — Une dernière chose, intervint Maud, en s’adressant à Frank. Je ne peux m’empêcher de penser que Sorany Desvœux, d’une manière ou d’une autre, est liée aux irréguliers et à la disparition de la cabane. Oudjat est formel sur ce point-là. Demain soir, ne la lâchez pas des yeux.


  Frank ne fit aucun commentaire.


  Kerian réfléchissait. Seul dans son bureau du laboratoire 28, il essayait de se concentrer sur un faisceau de données holographiques sans y parvenir.


  Durant sa formation, il avait eu l’occasion d’étudier les textes de Baruch Spinoza, un philosophe hollandais du dix-septième siècle un temps étudié dans les universités de la Terre, à présent relégués dans les arcanes du savoir.


  Kerian avait emporté un livre du philosophe avec lui, lors du départ de la Terre : le Traité de la réforme de l’entendement. Quand il sentait que sa rationalité commençait à s’effilocher, ou que sa détermination à percer les mystères de l’Artefact se fissurait, il se plongeait dans l’ouvrage.


  Le philosophe y évoquait des concepts impossibles à penser, comme ceux de mouche infinie ou d’âme carrée. Concepts impossibles car réunissant en un seul objet des caractéristiques physiques et métaphysiques. Kerian se demandait parfois, et de plus en plus souvent, si l’Artefact n’était pas quelque chose de similaire. Impossible à penser, car réunissant des caractéristiques matérielles à quelque chose d’un autre ordre. Quelque chose de divin.


  Il se prit la tête entre les mains. Ses doutes le saisissaient à nouveau.


  Il se leva, et fit quelques pas dans son bureau, avec l’impression d’être un poisson enfermé dans un bocal trop étroit. Ses pensées, encore une fois, revenaient vers la notion de divin. Et vers Neti.


  Kerian n’avait jamais été croyant, n’avait jamais été facilement influençable. Il avait toujours été prudent et il se reconnaissait de moins en moins dans ses propres pensées.


  Il avait cru que rencontrer Neti ne ferait pas de lui un irrégulier. Il s’était répété qu’il ne participerait à rien qui soit contraire à l’ordre établi à bord de l’Arca. Pourtant, il avait à présent l’impression qu’il devait suivre le prêtre d’Enlil. Le suivre, quels que soient ses ordres. Il sentait de plus en plus fermement au fond de lui-même, et avec une ferveur qui lui était étrangère, que Neti montrait à l’humanité la direction à suivre.


  Les passagers de l’Arca devaient fonder une nouvelle civilisation sur une nouvelle planète, cependant, ils ne pourraient le faire sans briser les anciennes règles et les vieilles hiérarchies. Il leur fallait se libérer des chaînes de l’ancienne civilisation, afin de pouvoir en bâtir une nouvelle. Et cela signifiait renverser l’ordre établi. Cela signifiait… une mutinerie.


  Kerian osait à peine formuler le mot dans son esprit, tant sa résonnance, à bord de l’Arca, était sinistre.


  Commettrait-il un crime en acceptant de suivre Neti ? Ou commettrait-il un crime, bien plus grave encore, en refusant de participer à l’opération de la cérémonie du Seuil ?


  Le scientifique devinait que l’humanité ne pourrait construire une nouvelle civilisation, insuffler un nouvel élan à l’humanité, qu’en renversant la chaîne de commandement et son système de surveillance oppressif, et en donnant un sens à la découverte de l’Artefact, le sens que lui conférait l’Église enliléenne.


  Le mouvement en train de prendre naissance, et qui, il le savait, regroupait de plus en plus de passagers, n’était pas seulement un début de rébellion. À moyen terme, il s’agissait d’une rupture du contrat social qui permettait la vie de la communauté à bord. Mais ce devrait aussi être l’acte fondateur d’une nouvelle ère.


  Roman Kerian frissonna. Que lui arrivait-il pour avoir de telles pensées ? Deux mois plus tôt, il s’en rendait compte, les idées qui s’insinuaient à présent dans son esprit lui auraient parues être celles d’un illuminé. D’un dangereux illuminé.


  Il se rassit et fixa le faisceau de données holographiques sans le voir. Sa décision était prise : il participerait à l’opération prévue par Neti Naditur.


  Chapitre 15


  An 2156


  Le professeur Stern était mort.


  Une semaine avant le départ des trois mille six cents passagers pour la station orbitale où était amarré l’Arca, il s’était éteint dans son lit, seul, dans sa grande maison face à l’Atlantique, dévoré par la maladie et les effets secondaires de trop nombreuses phases d’hibernation artificielle.


  Au moment du décès, Sorany travaillait dans la station de recherche du Pacifique depuis plusieurs mois. Elle était revenue en urgence dès qu’elle avait été informée.


  La date de l’enterrement avait été fixée le 28 mai 2156, la veille du départ. Il avait été décidé que le corps d’Henri Stern reposerait près du petit village où il était né. Le cimetière était proche de la plage.


  Sorany vint seule. Elle ne se sentait pas la force d’adresser la parole à qui ce soit. Un train la déposa dans la ville la plus proche et elle put rejoindre le cimetière en taxi. Le temps était gris et pluvieux. Quand elle aperçut les grandes éoliennes qui se dressaient au-dessus de l’océan, elle demanda au taxi de s’arrêter. Elle ne voulait surtout pas que ses émotions la submergent quand elle serait en présence des proches du professeur. Après tout, à leurs yeux, elle n’avait jamais été davantage qu’une étudiante douée.


  Le professeur n’avait pas de famille, et peu d’amis. Les seules personnes présentes étaient des membres de l’Université Sedna, des relations professionnelles et d’autres experts en exobiologie qui avaient eu l’occasion de le côtoyer au cours de leur carrière.


  Sous un grand parapluie noir, Sorany s’immisça dans le petit groupe rassemblé près du caveau. Elle aperçut plusieurs visages connus, mais ne salua personne. Elle n’en avait ni l’envie, ni le besoin. Elle ne pouvait pleurer le professeur autrement que seule.


  Ireen Tsei était là. Elle paraissait sincèrement bouleversée et quelques larmes avaient déjà emporté un peu de son maquillage. Elle n’accorda pas un regard à Sorany.


  Celle-ci ne prêta presque aucune attention à la cérémonie, ni aux discours des proches. Son attention était fixée sur le cercueil fermé que l’on s’apprêtait à mettre en terre.


  La dernière fois qu’elle avait quitté le professeur, elle s’était sentie soulagée de s’éloigner de cet homme affaibli. En quittant sa maison, sur le petit sentier qui longeait la plage, elle avait eu l’impression de faire revenir la vie en elle. La caresse du soleil sur son visage lui avait paru une promesse de bonheur, dont l’obscurité de la chambre du professeur l’avait tenue à l’écart.


  Elle était partie sans se retourner, juste avide de bruit et de lumière. De vie.


  À présent, elle regrettait.


  Le professeur avait partagé sa vie pendant plus de sept ans. Il avait été, affectivement, sa force structurante. Sa présence avait aidé la jeune femme à trouver un équilibre tandis qu’elle s’élevait progressivement dans les groupes de recherche d’Horizon.


  Il était parti. Et elle n’avait pas pu lui dire au revoir. Pas parce qu’elle n’en avait pas eu le temps, elle avait su pendant longtemps que les jours du professeur étaient comptés, mais parce qu’elle ne l’avait pas voulu. Elle l’avait fui, alors qu’elle lui devait presque tout.


  Elle savait qu’elle ne se le pardonnerait jamais.


  La pluie se faisait de plus en plus drue. Deux individus vêtus de noir mirent le cercueil en terre et Sorany sentit toutes les larmes qu’elle avait essayé de retenir couler le long de ses joues.


  Elle se remémora les plaines glacées d’Encelade. Le professeur lui paraissait si impressionnant, ses gestes et sa voix témoignaient d’une telle assurance, qu’elle s’était sentie minuscule et dérisoire à ses côtés. Elle n’était alors qu’une enfant terrorisée et trop peu sûre d’elle.


  Sur Terre, les choses s’étaient inversées. Henri Stern s’était lentement affaibli, tandis qu’elle-même se renforçait.


  Une main se posa sur son épaule, la tirant brusquement de ses pensées.


  — Je suis désolé. Je sais qu’il comptait beaucoup pour vous. 


  Alexandre Ervan-Shang lui faisait face, ses traits agencés dans un savant mélange de tristesse et de compassion. Un agencement trop convaincant pour ne pas être factice.


  Elle ne répondit rien, mais accepta le mouchoir qu’il lui tendait.


  — Peut-être est-ce mieux comme ça, poursuivit le PDG d’Horizon. Il aurait eu l’impression d’être laissé en retrait au moment du départ.


  Sa main serra l’épaule de Sorany.


  — Ne soyez pas en retard demain. Vous savez à quel point vous êtes nécessaire.


  Il s’éloigna, pour aller saluer quelqu’un d’autre. Sorany resta seule, au milieu des ombres qui participaient à l’enterrement.


  Les groupes commencèrent à se disperser. Bientôt, il n’y eut plus personne dans le cimetière. Sorany réalisa qu’elle avait froid, mais elle ne s’en souciait pas. Elle savait qu’à partir du lendemain, elle n’aurait peut-être plus jamais froid. Le vent glacé de l’Atlantique deviendrait un simple souvenir. Elle voulait profiter une dernière fois de cette sensation.


  Elle s’éloigna du cimetière elle aussi, mais au lieu de prendre la direction du village, elle se rendit sur la plage. L’océan était gris, l’air saturé d’embruns et sous les épaisses nappes de nuages sombres, les éoliennes se dressaient, silencieuses et étrangement menaçantes.


  Le vent la mordait douloureusement et son parapluie n’avait plus vraiment d’utilité sur la plage. L’averse tombait presque horizontalement. Elle le ferma et longea le bord de mer.


  Les éoliennes lui rappelaient l’éclat de Saturne, dans les plaines de glace d’Encelade. Elle avait le sentiment que, telles des entités supérieures et omniscientes, elles l’observaient, et qu’elle ne pouvait se dissimuler à leur regard. Elles lui rappelaient également le souvenir de son rêve récurrent, incompréhensible, dans lequel de grandes formes épineuses se dressaient vers un ciel d’un bleu trop profond.


  La maison du professeur ne tarda pas à apparaître dans la brume, et Sorany s’y précipita pour se réchauffer. Comme ses empreintes digitales étaient toujours enregistrées dans le système de sécurité de la propriété, elle put entrer sans difficultés.


  La température s’éleva instantanément dans le grand salon aux murs de verre et Sorany s’enfonça dans un fauteuil, environnée par la tempête, mais à l’abri. Cette maison, pleine de bons et de mauvais souvenirs, était investie de la présence du professeur.


  Sorany voulait s’imprégner de cette présence encore un peu, avant de l’abandonner pour toujours, avant de quitter la plage, le froid et la Terre pour ne jamais revenir.


  Un bruit attira son attention. Une sorte de coup répété. Elle se leva et s’aperçut que quelqu’un tapait à la porte.


  — Qui est là ? demanda-t-elle.


  La réponse résonna autour d’elle.


  — C’est moi, Kerian. Ouvre-moi s’il te plaît.


  Roman Kerian. Le scientifique avait dû la suivre le long de la plage. La jeune femme n’arrivait pas à savoir si elle était agacée qu’on vienne troubler sa solitude, ou heureuse qu’on recherche sa présence. Dans le doute, elle le laissa entrer.


  Roman Kerian connaissait peu le professeur, mais l’avait toujours admiré. Sorany n’était pas surprise qu’il fût à l’enterrement.


  Le scientifique était la personne qui, dans son entourage, se rapprochait le plus d’un ami. Depuis sa rencontre avec lui, dans la station du Pacifique, elle passait une grande partie de son temps libre à discuter avec lui des problématiques liées à l’accélération théorique de l’Arca au-delà de la vitesse de la lumière. Ces heures de discussion, généralement passionnantes, n’aboutissaient souvent sur aucune idée concrète.


  La masse qu’atteindrait le vaisseau en franchissant le mur de la lumière était l’un de leurs sujets de prédilection. Les modélisateurs d’Horizon prévoyaient que l’Arca, en accélérant, multiplierait sa masse à l’infinie. Qui pouvait imaginer ce qui se passerait alors ?


  Les ingénieurs d’Horizon qui travaillaient sur la question affirmaient que le champ de force de l’Arca, également généré par l’Artefact, provoquerait une perturbation gravitationnelle, et permettrait au vaisseau de ne pas s’effondrer sur lui-même suite à l’augmentation infinie de sa masse, et de protéger ses passagers de la poussée. Mais cela aussi, restait de la théorie. Dans le fond, personne ne savait ce qui se produirait vraiment.


  Et c’était ce qui passionnait le plus Kerian. Personne ne savait ce qui se passerait vraiment au moment du franchissement du mur de la lumière, car ce qui se produisait avec l’Artefact n’était ni plus ni moins qu’une violation des lois de la physique, du moins de celles qui avaient été jusqu’à présent admises. Si un objet pouvait effectivement accélérer au-delà de la vitesse de la lumière, alors aucun modèle de prédiction n’était plus opérationnel.


  Un autre problème dont Sorany et Kerian discutaient souvent était la façon dont l’Arca resterait en contact avec la Terre. Les communications ne pouvaient voyager qu’à une vitesse limitée, ce qui impliquait l’impossibilité pour elles d’atteindre la Terre, une fois le mur de la lumière franchi.


  Les ingénieurs d’Horizon pensaient avoir trouvé une solution de fortune. L’Arca enverrait régulièrement, dans la direction de la Terre, des balises pourvues d’un noyau de matière enceladienne leur permettant d’atteindre une vitesse supérieure à celle de la lumière avant d’exploser. En accélérant, elles se libéreraient de la vitesse de l’Arca pour atteindre une vitesse objective inférieure à celle de la lumière, condition sine qua non pour être visible depuis la Terre.


  Cela tenait davantage du bricolage que d’autre chose, mais les ingénieurs d’Horizon semblaient convaincus que ce serait efficace, du moins au début de l’accélération.


  Le système devait également permettre à la Terre de recevoir des informations de l’Arca, malgré le phénomène de dilatation du temps.


  Les ingénieurs avaient calculé que les huit années passées à bord de l’Arca, à une vitesse trois fois supérieure à celle de la lumière au pic de l’accélération – près d’un million de kilomètres par seconde –, équivalait à un peu moins de six cent mille années sur Terre, chaque seconde à bord du vaisseau, à cette vitesse, étant égale à environ vingt et une heures sur Terre.


  Mais, selon les ingénieurs, un phénomène incompréhensible avec leurs outils se produisait lorsque l’Artefact générait la perturbation gravitationnelle qui protégeait le vaisseau de l’augmentation infinie de sa masse. Le temps était comme fait prisonnier de l’Arca, et sa dilatation s’en trouvait restreinte.


  Grâce à ce phénomène, seulement six cents années s’écouleraient sur Terre pendant les huit ans que durerait le voyage entre Jupiter et la Griffe du Lion.


  Sorany n’était pas sûre que cela ait vraiment une grande importance. Plusieurs siècles ou plusieurs centaines de millénaires ne changeraient pas grand-chose pour les arconautes. Tous leurs proches seraient morts après quelques mois de voyage, au lieu de quelques jours. Ils ne les reverraient jamais dans un cas comme dans l’autre.


  Mais cela permettrait à la Terre de recevoir des nouvelles de l’Arca à des intervalles de quelques années seulement, au début de l’accélération du moins, et c’était ce qui comptait pour les ingénieurs.


  Un troisième sujet occupait parfois les conversations de Kerian et Sorany, un sujet dont ils ne parlaient jamais qu’à voix basse, et uniquement au sein des laboratoires d’Horizon, qui avait trait à un secret industriel d’importance majeure, qu’Horizon ne voulait surtout pas voir s’ébruiter.


  L’Artefact réagissait à Sorany, et il ne réagissait qu’à elle seule. Sans elle, la puissance de la matière d’Encelade disparaissait. En d’autres termes, sans elle, le miracle de l’Arca, la possibilité théorique d’accélérer au-delà de la vitesse de la lumière, s’évanouissait pour redevenir un rêve impossible.


  Sorany était liée à l’Artefact. Elle était le révélateur de son potentiel infini. Ce secret faisait d’elle un enjeu industriel, et elle le comprenait.


  Kerian était la seule personne de son entourage à connaître ce secret. Le professeur Stern l’avait également su, Sorany s’en doutait, mais il n’en avait jamais ouvertement parlé avec elle.


  En revanche, elle n’avait jamais parlé à personne, ni à Kerian, ni à Henri Stern, ni à aucun cadre d’Horizon, du rêve récurrent qu’elle ne cessait de faire depuis son retour d’Encelade.


  Quand le scientifique entra dans la pièce, elle fut surprise par l’expression troublée et grave de son visage.


  — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle.


  — Ils m’ont proposé de partir, répondit-il.


  Sorany marqua un silence.


  — Tu as accepté ?


  — Comment aurais-je pu ne pas accepter ? Nous allons continuer de travailler ensemble.


  Sorany sourit. Il n’avait jusqu’à présent jamais été question que Kerian embarque à bord de l’Arca. Savoir qu’il l’accompagnerait avait quelque chose de réconfortant.


  C’était probablement ce qu’il avait le plus désiré, mais de toute évidence, il ne se rendait pas encore compte de ce que cela signifiait vraiment pour lui.


  — Depuis combien de temps le sais-tu ?


  — J’ai été informé hier au soir. On m’a demandé si j’avais besoin de temps pour réfléchir.


  Sorany doutait qu’il en ait profité.


  — Je ne serai jamais aussi nécessaire que toi pour ce projet. Mais en faire partie, c’est plus que tout ce que je m’étais permis d’espérer.


  Il s’interrompit et son expression se modifia. Il sembla comprendre d’un coup où il se trouvait.


  — Il aurait aimé venir, lui aussi, dit-il, avec un geste vague en direction des murs autour de lui. Je suis désolé. Je sais que vous étiez très proches.


  Sorany ne répondit pas. D’une certaine manière, cela n’avait plus d’importance, mais elle voulait que la relation qu’elle avait entretenue avec le professeur demeure un secret.


  — Tu as sans doute des gens à qui dire au revoir, fit-elle.


  — Oui. Et toi aussi.


  — Oui.


  Si peu en vérité.


  Elle se leva et s’approcha d’une grande photographie accrochée sur l’une des baies vitrées.


  — J’espère que tout ça en vaut la peine, murmura-t-elle


  Kerian se leva et s’approcha d’elle.


  — La crise martienne est entrée cette nuit dans une nouvelle phase, annonça-t-il. Des commandos rebelles se sont à nouveau emparés d’appareils de Terra-Mars. Des vaisseaux militaires qui sortaient tout juste des chantiers d’Axis. Les Loups de Mars revendiquent leur droit à revenir sur Terre, et ont promis des attaques terroristes si on continuait de le leur refuser.


  Elle se tourna vers lui. Il fixait la grande photographie. C’était une image magnifiée de la Griffe du Lion, prise par le télescope Sininen Meri. On y reconnaissait la forme des continents. On y distinguait les nuages et les neiges des montagnes. On y devinait différentes teintes de vert.


  — Je ne peux m’empêcher de penser qu’une grave crise se profile, continua-t-il, que la Terre n’a plus vraiment d’avenir, et que la terraformation de Mars prendra trop de temps et entraînera trop de sacrifices…


  Il se tut, et pendant quelques instants, seul le bruit de la pluie contre les murs était perceptible.


  — Ça en vaut forcément la peine, reprit-il. La Griffe du Lion est une promesse. Une promesse de paix et de sérénité. La promesse d’un futur. Le seul possible pour l’humanité.


  Chapitre 16


  An 2157


  Le jour du franchissement du Seuil était finalement arrivé. Sorany ne savait si elle l’avait redouté ou attendu. Cette échéance lui avait longtemps paru irréelle, un moment qui ne devait jamais arriver. À présent, elle devinait qu’un mouvement inexorable l’avait conduite des glaces d’Encelade jusqu’à l’orbite de Jupiter et elle sentait un nœud d’angoisse dans son ventre. Comme si un sixième sens l’avertissait que quelque chose allait arriver.


  Seule sur une passerelle, elle observait la foule se masser sur le Forum. Les trois mille six cents passagers de l’Arca seraient presque tous présents pour vivre ensemble le franchissement du Seuil. Des écrans géants retransmettaient les images de Jupiter. La planète était toute proche à présent. Moins de 300 000 kilomètres la séparaient de l’Arca. Un gigantesque croissant rouge pâle était visible au travers de la grande baie vitrée.


  Quelque chose va arriver.


  Sorany avait pourtant passé des heures à observer la matière d’Encelade, à tester ses réactions, et à se convaincre que le vaisseau allait simplement accélérer au-delà de la vitesse de la lumière et franchir le Seuil. Et que cela n’aurait aucun effet sur les trois mille six cents arconautes. Elle n’en était plus très sûre à présent.


  Presque tous les passagers étaient déjà présents sur le Forum et une rumeur s’élevait dans l’air. Sorany ne se sentait jamais aussi seule que lorsqu’elle était plongée dans la foule. Elle espérait croiser Frank mais ne se faisait pas trop d’illusions. Il serait probablement très occupé à veiller à ce que tout se passe bien. Peut-être verrait-elle Kerian. Cela faisait quelque temps qu’elle ne l’avait plus aperçu en dehors du laboratoire. Il était toujours la seule personne en qui elle voyait un ami.


  Quelque chose va arriver.


  Elle ne pouvait se débarrasser de cette pensée. Elle lissa sa robe verte, la seule qu’elle avait emmenée avec elle à bord, celle qu’elle réservait aux grandes occasions, et se dirigea vers un ascenseur. Elle espérait que ses idées s’éclairciraient quand elle rejoindrait la foule à présent compacte qui avait envahi le Forum.


  Frank observait lui aussi la foule depuis une passerelle interdite au public. Ses lentilles magnifiaient sa vision et lui donnaient des informations sur les individus qu’il fixait. Il avait déjà repéré Roman Kerian, ainsi que Sorany Desvœux. En revanche, Neti Naditur était toujours invisible.


  Sur la grande scène installée sur le Forum, le commandant apparut, accompagné de plusieurs responsables. Ce n’était qu’un hologramme, mais personne ne pouvait s’en douter, l’illusion était parfaite. Frank était soulagé que le commandant se soit résolu à cette option.


  Tandis que les responsables saluaient le public et félicitaient les passagers pour leur travail quotidien, qui permettait que tout à bord fonctionne parfaitement, et grâce à qui l’objectif de la mission serait atteint, un immense compte à rebours se dessina sur l’écran géant. Dans quarante-neuf minutes, l’Arca franchirait le mur de la lumière. Il se déplaçait déjà à plus de 30 000 kilomètres par seconde, et s’apprêtait à entrer dans la phase critique de son accélération.


  Un murmure d’excitation s’éleva de la place et plusieurs personnes applaudirent. Frank détestait voir autant de gens au même endroit. Il savait que toutes les précautions avaient été prises, mais il ne pouvait s’empêcher d’être inquiet. Si un incident survenait sur la place, les pertes seraient terribles et la mission compromise. Il en avait fait part au commandant qui lui avait répondu qu’interdire la cérémonie du Seuil était tout simplement inenvisageable. Certains rites sont plus nécessaires que bien des interdictions, pour maintenir la cohésion et la paix à bord, avait-il dit. Frank n’avait pas cherché à discuter.


  Les responsables continuaient de parler. Frank focalisa son attention sur les environs de la scène. Ni Kerian, ni aucun membre de l’Église enliléenne ne s’en était approchée. Paradoxalement, cela ne le rassura pas. Il était peu probable que Maud se soit trompée. Mais il n’était pas impossible qu’un détail lui ait échappé. Neti demeurait invisible.


  Ses lentilles attirèrent son attention sur un mouvement, à la périphérie de son champ de vision. Sorany se trouvait à l’une des extrémités de la salle. Kerian se dirigeait résolument vers elle, traversant la foule et s’éloignant de la scène et du commandant. Trois autres passagers, répartis en différents points du Forum, fondaient également vers elle.


  Frank comprit soudain quel était le détail qui leur avait échappé, à Maud et à lui.


  La voix du commandant résonna à travers le Forum. Sorany n’eut aucun mal à en reconnaître les intonations graves et profondes. De là où elle se trouvait, elle ne pouvait pas le voir, la foule était trop compacte, et beaucoup de silhouettes la dépassaient d’une tête.


  « Le moment que nous attendions tous est enfin arrivé. »


  Sorany soupira. Elle pouvait deviner presque mot pour mot le contenu du discours du commandant, mais autour d’elle, la foule semblait enthousiaste.


  « Dans moins de cinquante minutes, nous serons les premiers humains à atteindre – et dépasser – la vitesse de la lumière. »


  Et nul ne savait ce qui allait se passer.


  Il était étrange de se dire que dans moins de cinquante minutes, tout serait peut-être terminé. Le vaisseau. La mission. La vie des trois mille six cents passagers. Ou peut-être ne se passerait-il rien.


  Sorany sentit le nœud dans son ventre se resserrer.


  Quelque chose va arriver.


  La version officielle, celle qui avait été soigneusement expliquée aux passagers, était qu’ils ne ressentiraient rien de spécial. Et la plupart semblaient y croire. Mais en vérité, personne n’en avait la moindre idée, pas même elle, censément la mieux informée à bord de toutes les questions touchant l’Artefact.


  « Aujourd’hui, tous ensemble, c’est un pas important que nous allons franchir dans ce qui est l’une des étapes les plus importantes de l’histoire de l’humanité : l’établissement d’une colonie humaine à plus de vingt-quatre années-lumière de la Terre, loin de notre système solaire. Tous ensembles, nous rendons ce rêve possible. Tous ensembles nous réalisons ce rêve. »


  Sorany n’avait pas l’impression de réaliser un rêve, mais de revivre ce qui avait été fait sur Mars : exporter ailleurs les problèmes de l’humanité, sans réellement les résoudre. Elle se sentit encore plus seule.


  Elle avait eu beau se répéter pendant des mois, avant et après le départ, que la colonisation de la Griffe du Lion était souhaitable, elle n’avait jamais réussi à vraiment s’enthousiasmer pour le projet.


  Un visage émergea soudain de la foule, la tirant de sa mélancolie. Roman Kerian. Elle était heureuse et soulagée de le voir.


  — Sorany, dit-il, je te trouve enfin.


  — Je commençai à croire que j’allais passer la cérémonie toute seule, répondit-elle avec un sourire. Je suis contente de te voir.


  Les traits crispés, il ne lui rendit pas son sourire. Même s’il ne souriait que rarement, Sorany pouvait comprendre que quelque chose le préoccupait.


  Quelque chose va arriver.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle. C’est en rapport avec l’Artefact ?


  — En quelque sorte, répondit Kerian.


  — Ce n’est pas le commandant qu’ils veulent, fit la voix dans son implant, c’est Sorany Desvœux !


  Un instant, Maud resta silencieuse. Sorany Desvœux. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? C’était évident. Les membres de l’Église enliléenne voulaient s’approprier la jeune femme car elle avait découvert l’Artefact. Elle ne pouvait être que spéciale à leurs yeux.


  Mais pourquoi la kidnapper ? Qu’avait-il l’intention de faire d’elle ?


  — Suis-les ! dit-elle. Et rattrape-la !


  Frank ne l’avait pas attendu pour agir. Elle pouvait entendre, via son implant, qu’il était déjà dans la foule, en train de se frayer un chemin vers Sorany.


  — Suis-moi.


  Le ton de Kerian était inquiétant, son expression presque menaçante. Sorany voyait soudain un étranger face à elle, pas le scientifique qu’elle connaissait depuis maintenant quatre ans.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


  — Je dois te montrer quelque chose. C’est urgent. Tu dois me suivre.


  Sorany hésitait. La lueur qui brillait dans les yeux de Kerian, une lueur de démence, qui contrastait avec le calme habituel du scientifique, l’incitait à la méfiance. Mais il n’attendit pas qu’elle se décide. Il attrapa Sorany par le bras et l’entraîna hors de la foule. Son étreinte n’avait rien d’amicale. Elle était ferme et définitive.


  — Roman, qu’est-ce qui t’arrive ?


  Elle essaya de se débattre, sans succès, et avant que la foule ait pu s’apercevoir de quelque chose, Kerian l’avait entraîné à l’abri des regards, dans l’un des grands corridors vides et sombres qui s’éloignaient du Forum.


  Sorany réalisa qu’il la conduisait vers le complexe où se trouvaient les serres et la forêt Sempervirente. Mais pourquoi ? Qu’y avait-il là-bas qui puisse requérir son attention avec une telle urgence ? Et pourquoi Kerian paraissait-il si nerveux et pressé ?


  — Qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-elle. L’Artefact réagit ?


  Elle essaya une nouvelle fois de se dégager et comprit que Kerian ne la lâcherait pas. Trois silhouettes émergèrent de l’obscurité du corridor. De toute évidence, elles escortaient Kerian vers l’endroit où celui-ci la conduisait. Deux messages clignotaient dans son champ de vision. Des messages de Frank.


  Pour la première fois depuis très longtemps, elle se sentit en danger. Réellement en danger. Et la foule était à présent trop loin pour qu’elle puisse appeler à l’aide.


  La voix du commandant continuait de résonner dans l’air frais du corridor.


  « Nous serons bientôt plus loin de la Terre qu’aucun humain avant nous. »


  Frank, tant bien que mal, se rapprochait du corridor par lequel Kerian avait emmené Sorany. D’après les indications dont il disposait, le scientifique était accompagné de trois membres de l’Église enliléenne. Il conduisait Sorany vers la forêt Sempervirente.


  Frank avait envoyé des messages d’alerte directement sur l’implant de Sorany, mais elle n’avait probablement pas été en situation de les consulter.


  Il accéléra le pas tandis que la foule devenait plus clairsemée. Dès qu’il se serait extrait du Forum, il n’aurait aucune difficulté à rattraper le groupe d’irréguliers.


  « C’est un voyage de vingt-quatre années-lumière qui nous attend. Un voyage de huit ans, au terme duquel nous poserons pied sur ce qui deviendra notre nouveau foyer. Notre nouvelle maison. Notre nouvelle Terre. »


  La voix du commandant résonnait dans tout le vaisseau, et Sorany ne pouvait s’empêcher de trouver cela rassurant, même si elle ne voyait pas en quoi cette voix pourrait l’aider.


  Kerian l’avait conduite dans un sas à l’orée de la forêt Sempervirente, où un grand mur de verre séparait la dense végétation du reste du vaisseau. C’était la nuit dans cette partie de l’Arca. Tous les projecteurs étaient éteints, mais les arbres baignaient dans une lumière rouge-orangée. Au travers de l’immense baie vitrée qui constituait le plafond de la serre, aucune étoile n’était visible. La surface tumultueuse de Jupiter occupait tout l’espace. Le gigantesque ouragan de gaz qui formait la grande tache rouge de la planète, le cyclone jovien, se trouvait juste au-dessus de la forêt. Des teintes de vermillon, de rose et de blanc formaient d’immenses corolles nuageuses, comparables à de la peinture se déployant dans de l’eau.


  Comme sur Encelade, dans l’éclat de Saturne, et malgré la situation dans laquelle elle se trouvait, Sorany se sentit saisie par la présence majestueuse de la planète, et oppressée par sa puissance et son immensité.


  Les trois individus qui avaient rejoint Kerian se tenaient maintenant tout près d’elle. Il y avait deux hommes et une femme. Sorany ne les avait jamais vus. Si aucun d’eux n’avait l’air dangereux – et personne n’était supposé être dangereux à bord de l’Arca – tous avaient cette lueur de démence dans le regard. Comme s’ils étaient à la fois très excités et très nerveux. Rendus fous par l’approche du Seuil.


  Ce qui était peut-être bien le cas.


  « Ce rêve, fit la voix du commandant, le rêve de l’humanité tout entière, entre aujourd’hui dans une nouvelle phase de concrétisation. »


  Sorany recula d’un pas et se heurta au mur de verre. La voix du commandant avait cessé de la rassurer, mais une idée commençait à germer dans son esprit : si elle parvenait à trouver une ouverture dans la paroi de verre, derrière elle, et à se précipiter dans la forêt, ses agresseurs ne pourraient pas la retrouver. La jungle et l’obscurité lui fourniraient la meilleure cachette dont elle puisse rêver, jusqu’à ce que les lumières reviennent.


  S’aventurer seule dans la forêt, en pleine nuit artificielle, au milieu des régulateurs, avait quelque chose d’effrayant. Mais pas autant que la lueur de démence dans le regard de Kerian.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda à nouveau Sorany. Qu’est-ce que vous me voulez ?


  — Nous avons besoin de toi, lui dit Kerian. Tu l’ignores, mais tu as été choisie.


  La maîtrise qu’il avait de sa voix contrastait avec la lueur dans son regard.


  — Roman, tu deviens fou.


  — Écoute-moi, Sorany. Tu as découvert l’Artefact, car tu as été guidée jusqu’à lui. Tu as réveillé son potentiel car tu as été choisie.


  — Roman, s’il te plaît, arrête.


  — L’Artefact est une émanation de Dieu, Sorany. Et c’est par toi que Dieu se révèle à nous. Tu dois le comprendre et l’accepter. Tu as été choisie comme messagère. À présent, le vaisseau s’apprête à franchir le Seuil, et nous nous devons d’être à tes côtés, car Dieu va te montrer le chemin nous devons tous suivre. Tu es la seule qui ait une légitimité à guider les arconautes.


  Sorany appliqua discrètement ses mains sur la paroi vitrée, à la recherche d’une rainure.


  — Vous êtes complètement fous, dit-elle en jetant un regard circulaire au groupe qui l’entourait. Roman, s’il te reste un minimum de rationalité, arrête cette comédie.


  — Je n’ai jamais été aussi rationnel qu’à présent, Sorany, répliqua Kerian avec douceur. Avant, j’étais seulement orgueilleux et aveuglé par mes ambitions.


  Sorany sentit une rainure sous ses doigts. La porte était juste derrière elle.


  — Tu dois comprendre qui tu es, continua Kerian, quelle est ta responsabilité. Et nous sommes convaincus que cela va arriver ce soir.


  Sorany plaqua sa main contre la paroi vitrée, prête à pousser de toutes ses forces dès que l’occasion se présenterait. Il n’y avait aucune raison que l’entrée de la forêt soit verrouillée.


  « Trente minutes nous séparent à présent du Seuil », fit la voix du commandant.


  Un faisceau de lumière illumina soudain le corridor. Kerian et ses acolytes se retournèrent en un seul et même mouvement.


  Sorany ne réfléchit pas. Elle poussa la porte, qui s’ouvrit sans aucune résistance, et se précipita dans l’épaisse végétation, décidée à y disparaître aussi vite que possible.


  Les choses se passèrent très vite. À peine Frank eut-il brandi sa lampe-torche sur le groupe d’irréguliers, que trois d’entre eux se précipitèrent sur lui. Il n’avait pas eu à se battre depuis très longtemps. Depuis ses années passées sur Mars, en fait. Il constata qu’il n’avait rien perdu de son habileté. Ou peut-être les irréguliers n’étaient-ils pas des combattants hors pair.


  Il immobilisa les deux hommes sans difficulté, tandis que la jeune femme brandissait un couteau dans sa direction. Il ne s’y était pas attendu et ne parvint à stopper l’assaut que de justesse. Son adversaire s’enfuit vers la foule, avant qu’il ait pu l’arrêter. L’attaque n’avait duré que quelques secondes, dans la pénombre, mais Frank avait cru reconnaître celle qui avait tenté de l’agresser. Johanna Yang.


  Il hésita un instant, puis la laissa partir – il aurait sans doute le moyen de vérifier son identité plus tard – et se tourna vers la jungle. Kerian et Sorany avaient disparu, et une porte, dans la grande paroi de verre, était ouverte. Il jura et s’engouffra dans la végétation foisonnante. Son implant devrait pouvoir le guider.


  La lumière de Jupiter, filtrée par les branches, donnait une texture étrange, irréelle, à la végétation. Un halo orange semblait envelopper les troncs et les fougères, et pourtant, l’obscurité demeurait épaisse.


  Sorany se déplaçait aussi rapidement que la végétation le lui permettait. Elle avait déjà heurté plusieurs fois des branches et avait glissé dans la boue. Sa robe verte – sa seule et unique robe – était en lambeaux.


  « Nous franchirons le Seuil dans exactement six minutes » fit la voix du commandant.


  La lumière orangée commençait à décliner. La grande verrière devait à présent faire face à l’espace, en raison de la rotation du tronc principal du vaisseau sur lui-même. Sorany devait en profiter pour prendre de l’avance sur Kerian. Elle n’en était pas sûre, mais il lui semblait qu’il l’avait suivie dans la jungle.


  « Cinq minutes, et nous franchirons le mur de la lumière. »


  S’il ne restait que moins de cinq minutes avant le franchissement du Seuil, cela signifiait que le vaisseau, grâce à l’élan généré par l’orbite de Jupiter, était entré dans sa phase d’accélération critique. L’Artefact n’allait pas tarder à donner la pleine mesure de son potentiel, le vaisseau dépasserait les 300 000 kilomètres par seconde, et Jupiter, en un rien de temps, redeviendrait un astre parmi des millions d’autres. Loin derrière l’Arca.


  C’était du moins ce qui était prévu.


  Sorany crut entendre un souffle derrière elle. Elle voulut accélérer mais glissa à nouveau dans la boue. Incapable de se relever, elle se mit à ramper, aussi vite qu’elle le pouvait. L’obscurité était à présent totale. Elle posa sa main sur quelque chose qui remua et s’échappa à toute vitesse. Elle se retint de crier. Ce n’était rien d’autre qu’un régulateur. Répugnant, mais inoffensif.


  « Je vous invite à suivre le compte à rebours final » fit la voix du commandant.


  Sorany continua de ramper. Elle était à présent couverte de boue des pieds à la tête. Elle n’en était pas sûre, mais elle croyait s’être blessée à la jambe contre une branche. Une sensation de brûlure irradiait de son genou droit.


  Graduellement, la lumière orangée enveloppa à nouveau les silhouettes végétales de la forêt. En s’aidant d’une branche, Sorany parvint à se relever. Elle boita jusqu’à un espace où la végétation se faisait moins dense et où les arbres s’espaçaient. La surface rougeoyante de Jupiter était toujours là, mais elle n’occupait plus la totalité de l’espace visible.


  — Trois minutes, fit la voix du commandant.


  Sorany fit quelques pas et distingua une construction en face d’elle. Dans la pénombre orangée, cela ressemblait à une grande cabane de bois. Sorany n’avait jamais entendu parler d’une cabane au milieu de la forêt Sempervirente, mais elle ne se posa pas de question. Elle poussa la porte de verre qui avait été fixée aux branches, et s’engouffra à l’intérieur.


  Sur le plan de la forêt, le point vert qui représentait Sorany disparut brièvement, avant de réapparaître. Frank étouffa un juron. Ce n’était pas le moment pour que ses instruments de repérage se mettent à nouveau à dysfonctionner.


  Il s’immobilisa un instant pour reprendre son souffle. Son implant lui indiquait que Kerian n’était pas loin devant lui, peut-être à moins de trente mètres. Et Sorany n’était que quelques mètres devant Kerian.


  À son tour, le point rouge qui représentait Kerian disparut brièvement.


  Frank reprit sa route, et les données qui s’affichaient dans son champ de vision se brouillèrent. La carte de la forêt, Kerian et Sorany disparurent simultanément. Finalement un message d’erreur se forma.


  Il jura. Il allait devoir les retrouver tout seul. Sans support technologique.


  Une force mystérieuse dans la forêt perturbait son implant. La même force qui l’avait empêché de trouver la cabane évanescente, moins d’une semaine plus tôt.


  Il alluma sa lampe torche et continua sa progression. En débouchant dans une petite clairière, il étouffa à nouveau un juron. Face à lui, baignée dans une pâle lumière orangée, une cabane de bois se tassait sous les silhouettes des grands arbres.


  Une porte de verre entrouverte en ornait l’entrée.


  Il était impossible qu’il se trouve déjà si loin au cœur de la forêt Sempervirente.


  « Quatre-vingts secondes » fit une voix féminine.


  Sorany avait suivi un petit escalier de métal qui s’enfonçait dans le sol, sous la forêt, et était parvenue dans une salle qui ressemblait à un bunker. Une porte de métal était enchâssée dans un des murs, et un scanner rétinien en ornait la surface. Du gel recouvrait les murs autour.


  Sorany frissonnait. Il faisait un froid anormal dans la salle.


  Le bunker devait constituer le point d’accès à une réserve secrète. Quelque chose qui générait du froid. Sorany comprenait qu’elle n’aurait pas dû se trouver là. La réserve était peut-être une des zones interdites au public à bord de l’Arca. Mais c’était sans doute une bonne chose. Un système de surveillance l’avait probablement déjà repérée, et on ne tarderait pas à venir la chercher. Elle serait alors en sécurité.


  « Soixante-dix secondes. »


  Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier. Sorany sursauta. La silhouette de Kerian apparut.


  — Reste où tu es, dit Sorany.


  — Je ne vais pas te faire de mal, dit Kerian.


  — Alors reste où tu es. Sinon, je me défendrai.


  « Soixante secondes. »


  — Sorany, je sais que quelque chose va se passer. Je veux juste être à tes côtés quand cela va arriver.


  Quelque chose va arriver.


  — Roman, tu as perdu la raison. Tu as perdu tout ton recul. Tu es frustré de ne pas comprendre l’Artefact, et du coup, tu divagues… tu inventes des explications.


  « Cinquante secondes. »


  — Non, Sorany, tu te trompes. Pour la première fois, je comprends vraiment ce qu’est l’Artefact. Et toi aussi, tu dois le comprendre, comme moi.


  Sorany recula d’un pas, en direction de la porte de métal. Elle savait qu’elle ne serait pas capable de l’ouvrir toute seule.


  « Quarante secondes. »


  — Tu sais que j’ai raison, continua Kerian. Et je sais que tu commences à t’en rendre compte.


  Sorany fit encore un pas en arrière, tandis que Kerian se rapprochait d’elle.


  — Reste où tu es, répéta-t-elle.


  — Reste où tu es, fit une troisième voix, en écho.


  Frank Fervent apparut en bas de l’escalier, et Sorany poussa un soupir de soulagement.


  Kerian ne sembla pas plus perturbé par l’arrivée de Frank qu’il ne l’aurait été par l’arrivée d’un régulateur.


  — Ce qui doit arriver, doit arriver, dit-il simplement.


  Frank braqua une arme sur Kerian et le contourna lentement.


  — Tout va bien ? demanda-t-il à Sorany.


  — Oui, tout va bien, répondit-elle. Merci.


  « Trente secondes. »


  Elle posa sa main sur la surface de métal de la porte et constata qu’elle était glacée. Sans qu’elle comprenne pourquoi ni comment, le mécanisme de déverrouillage se déclencha. La porte se déplaça d’un centimètre avec un bruit d’air qui s’échappe, et de la vapeur jaillit de l’encadrement.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  — Ça commence, dit simplement Kerian.


  Quelque chose va arriver.


  — Ce n’est rien, rassura Frank. Ce bunker dysfonctionne depuis un moment.


  Il se positionna aux côtés de Sorany, sans lâcher Kerian du regard.


  « Vingt secondes. »


  — Des renforts ne vont pas tarder à arriver, dit-il en s’adressant à Sorany. Tu es en sécurité maintenant.


  — Qu’y a-t-il derrière cette porte ? demanda-t-elle.


  — C’est une réserve de matière enceladienne.


  Sorany sentit son pouls accélérer. Quelque chose était en train d’arriver, elle en était certaine à présent.


  « Dix secondes » fit la voix féminine, avant d’entamer la phase finale du compte à rebours.


  — Maintenant, tu comprends, dit Kerian.


  Sorany ne comprenait rien, mais lentement, comme mue par une force qu’elle ne pouvait contrôler, qui la dépassait infiniment, elle commença à tirer l’épaisse porte de métal.


  Les rebords aussi étaient glacés. Il n’y avait aucune raison pour qu’une réserve de matière enceladienne produise du froid.


  Le souvenir de la découverte de l’Artefact, sur Encelade, envahit l’esprit de Sorany.


  Lentement, tandis que la porte s’ouvrait, l’intérieur de la réserve se dévoila aux trois passagers.


  « Zéro » fit la voix féminine.


  Frank étouffa un juron. Sorany sentit son sang se glacer dans ses veines.


  — Oh non, s’entendit-elle murmurer, d’une voix affaiblie.


  « Au cours de la seconde qui vient de s’écouler, fit la voix féminine, l’Arca a parcouru une distance approximative de 300 240 kilomètres. Le mur de la lumière a été franchi. »


  De l’autre côté de la porte, il n’y avait pas de réserve de matière enceladienne, mais un paysage. Un paysage impossible qui semblait se déployer très loin vers un horizon tout aussi impossible. Un paysage que Sorany connaissait bien. Elle en avait souvent rêvé.


  Une immense étendue de sable blanc s’étalait devant elle sous un ciel d’un bleu trop intense. Au loin, elle pouvait distinguer une gigantesque structure épineuse qui se dressait au-dessus du désert.


  « Nous nous déplaçons à présent plus vite que la lumière, fit la voix du commandant, et nous venons de nous soustraire à la temporalité terrienne. Nous entrons tous ensemble dans l’an 1 d’une nouvelle ère. Notre nouvelle ère. »


  Sorany sentit ses jambes la lâcher et Frank la rattrapa juste avant qu’elle ne tombe. Elle vit Kerian s’approcher de la porte et tendre une main vers le paysage.


  Puis elle s’évanouit.


  Deuxième partie :


  La porte dans la cabane


  Chapitre 17


  An 1 après le Passage du Seuil


  Johanna faisait face à la grande croix de l’église catholique de l’Arca. À nouveau, elle était seule. Et à nouveau, elle doutait.


  Les ordres de Neti l’avaient plusieurs fois amenée à agir de manière contraire aux règles de l’Arca, et souvent, d’une façon qu’en tant que chrétienne elle ne pouvait juger autrement qu’inacceptable. Mais ce qu’elle avait fait la veille dépassait de loin tous ses manquements passés. Et pourtant, elle ne savait si elle devait regretter ou pas ses actes.


  En brandissant un couteau vers un autre arconaute, elle avait l’impression de s’être mise au ban de l’humanité, d’avoir agi d’une manière qu’aucune foi ne pouvait justifier.


  Et en cet instant, elle avait simplement envie de demander pardon.


  Elle n’avait fait qu’obéir aux instructions de Neti. Mais en agissant de la sorte, elle était entrée en contradiction avec elle-même, avec ses convictions les plus profondes.


  Il lui sembla soudain que la croix l’observait, et pesait sur elle. Elle s’efforça de dissiper ses souvenirs de la cérémonie du Seuil.


  — Tu n’as rien à te reprocher, fit une voix étrange, troublée, ni féminine ni masculine.


  Une silhouette sombre venait d’émerger de l’obscurité de la nef. L’individu, vêtu d’un imperméable noir à large capuche, un masque d’oiseau de proie dissimulant ses traits, s’approcha d’elle et vint s’asseoir à ses côtés.


  — Je le sais, dit Johanna, sans conviction aucune.


  — Que s’est-il passé ? demanda Neti de sa voix cryptée.


  — Roman Kerian a été blessé et arrêté. Et Sorany est toujours aux mains du commandant. Elle refuse de comprendre qui elle est vraiment.


  Neti demeura silencieux un instant.


  — Rien d’étonnant. Le commandant et ses sbires exercent sur elle une influence qui l’empêche de prendre conscience de son rôle.


  — Ce n’est pas tout, continua Johanna. La cabane où Kerian a été blessé a été isolée et interdite d’accès. L’implant de Kerian a été coupé également, donc je n’ai pu obtenir de rapport. Mais il semble que quelque chose soit apparu dans la cabane. Quelque chose qui inquiète le commandant.


  Elle réfléchit un instant.


  — Il s’agit peut-être du miracle que vous aviez prévu. Ce serait cohérent. Peut-être Sorany va-t-elle comprendre à présent.


  — Peut-être. Mais ce n’est pas certain…


  À nouveau, Neti marqua un silence, comme s’il méditait.


  — Johanna, dit-il enfin, tout ce qui arrive a un sens et a été voulu. De même que ce que nous ressentons, nos hésitations, nos doutes… Dieu nous montre le chemin autant qu’il teste notre foi.


  — Je le sais.


  — Pour l’instant, nous allons continuer de surveiller Sorany, jusqu’à ce qu’une nouvelle occasion de l’amener à nos côtés se présente. Tâche d’en savoir plus sur ce qui s’est passé dans la cabane de la forêt.


  — Je vais le faire.


  — L’heure où nous n’aurons plus d’autre choix que de nous révéler et de prendre le contrôle du vaisseau est imminente, Johanna, ne l’oublie pas. Si quelque chose est apparu dans la cabane, c’est peut-être le signe que nous devons agir.


  — Je ne l’oublie pas, dit Johanna, et je me tiens prête.


  Sans autre mot, Neti se leva et regagna l’obscurité, pour y disparaître aussi rapidement qu’il y était apparu.


  Johanna resta seule. Le silence était à nouveau total. La croix lui faisait toujours face.


  Pendant le temps qu’il était-là, le prêtre d’Enlil avait dissipé les doutes qui emplissaient l’esprit de la jeune femme, mais à présent qu’il était parti, les questions et l’incertitude s’abattaient à nouveau sur elle.


  « Dieu nous montre le chemin autant qu’il teste notre foi » avait dit Neti. Peut-être, son incertitude était-elle ce dont elle devait triompher pour prouver sa foi.


  Sur Mars, elle avait souvent douté. L’horreur de son quotidien l’avait poussée à douter de l’existence de Dieu, et à se sentir abandonnée. Pourtant, au final, c’était sa foi qui lui avait permis de tenir, de surmonter l’épreuve.


  « Dieu nous montre le chemin autant qu’il teste notre foi ». Cette leçon, elle l’avait apprise sur Mars. Elle devait continuer de suivre les ordres de Neti, et au final, comme à son retour de Mars, sa foi n’en serait que renforcée.


  Elle resta quelques instants à réfléchir à la manière dont elle pourrait obtenir des informations sur la cabane quand un mouvement attira son attention. Sur la croix, il lui avait semblé apercevoir une forme, semblable à celle d’un insecte. Sinueuse et hérissée de pattes griffues. La forme d’une scolopendre.


  C’était impossible. Il n’y avait pas de scolopendres à bord de l’Arca. Du moins pas hors des réserves biologiques. Elle s’approcha néanmoins pour observer la croix de plus près. Rien. Pas la moindre trace.


  Elle avait dû rêver. Probablement. Mais pourquoi avait-elle si peur à présent ? Pourquoi avait-elle l’impression que quelque chose de maléfique se trouvait près d’elle, tout près d’elle ?


  Elle sortit en vitesse de l’église, pressée de rejoindre la lumière et la foule.


  Maud pénétra dans la cellule et referma silencieusement la porte derrière elle. La pièce était assez petite, sans fenêtre, et une vive lumière blanche émanait du plafond. Kerian était assis devant un bureau blanc. Il n’était pas attaché et ne semblait pas montrer de signes d’hostilité. Frank et les autres membres du Bureau du Commandant étaient d’accord pour dire qu’il ne tenterait rien de stupide.


  Elle s’assit en face du prisonnier sans dire un mot, le regardant droit dans les yeux. Elle savait que le commandant l’observait en ce moment-même. Il voulait des réponses et elle était décidée à les obtenir.


  Kerian fut le premier à céder. Il baissa les yeux, mais ne dit rien. Maud remarqua son air affaibli. L’assurance qu’il avait manifestée lors de sa tentative d’enlèvement s’était en grande partie dissipée. Il était pâle et des cernes noirs creusaient son visage. Sa main gauche, posée sur la table, tremblait.


  Maud réalisa qu’il avait peur. Mais de quoi ?


  — Vous allez pouvoir rentrer chez vous, lui dit-elle. Vous serez assigné à résidence dans un nouvel appartement de la cité-branche 28. Vous serez étroitement surveillé, jusqu’à ce que les psychologues décident que vous soyez apte à réintégrer la communauté, à reprendre votre travail.


  Kerian ne répondit rien et posa sa main droite sur la table. Un épais bandage l’enveloppait. Au moment du passage du Seuil, il avait tenté de la passer au travers de la mystérieuse porte apparue dans la cabane évanescente. Quatre de ses doigts avaient été sectionnés net. Ils avaient disparu de l’autre côté du seuil, dans cette espace incompréhensible, ce monde étrange qui semblait s’étendre au sein même du vaisseau.


  Maud n’avait pu observer le paysage mystérieux. La zone avait été immédiatement bouclée par les forces spéciales du Bureau du Commandant. Elle avait seulement entendu les témoignages de ceux qui avaient pu entrer dans la cabane, et elle se refusait à y penser. Ce n’était pas à elle de trouver une explication à ce genre de phénomène mais au laboratoire 28. Sa tâche à elle, c’était de faire parler un suspect.


  — Nous allons vous trouver de nouveaux doigts, dit-elle. Et vous donner des calmants supplémentaires. Mais d’abord, je voudrais que vous répondiez à quelques questions.


  Kerian jeta des regards nerveux autour de lui.


  — Que voulez-vous savoir ?


  — Qui est Neti Naditur ? Et où se cache-t-il ?


  — Je l’ai déjà dit aux autres enquêteurs, je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais vu. Il s’est toujours présenté à moi sous la forme d’une projection holographique, dissimulant son visage derrière un masque d’oiseau. Sa voix était toujours codée, pour qu’on ne puisse l’identifier.


  Une projection holographique. Cela expliquait pourquoi le prêtre d’Enlil n’était jamais sorti de l’appartement de la cité 22, lors de son entrevue avec Kerian. Il n’y était tout simplement jamais entré.


  Mais la plupart des arconautes n’avaient normalement pas accès aux projecteurs holographiques. Les appareils étaient réservés pour certaines circonstances exceptionnelles, comme le passage du Seuil.


  — Comment l’avez-vous rencontré ?


  À nouveau, Kerian jeta un regard nerveux autour de lui, comme s’il craignait qu’une ombre surgisse de nulle part et l’attaque.


  — Quand j’ai commencé à fréquenter l’Église enliléenne. Il apparaissait parfois, pour nous exposer ses visions.


  — Cela ne vous a pas étonné qu’un membre de votre secte ne se mêle à vous que par le biais d’une projection holographique.


  — Au début, oui. Puis quand je l’ai entendu parler, j’ai cessé de me méfier. Ce qu’il disait me paraissait si vrai, si juste.


  — Et plus maintenant ?


  Kerian s’interrompit un instant.


  — Je ne doute pas de la vérité de ses propos. Je crois que ce qui s’est passé dans la cabane nous prouve qu’il a raison. Mais… 


  Maud attendit.


  — Je regrette d’avoir agi comme je l’ai fait avec Sorany. Je ne me reconnais pas dans mes actes.


  Maud acquiesça. Si Neti Naditur avait pris ses précautions pour ne pas être retrouvé, il ne pouvait pas non plus être insaisissable. Elle commençait cependant à réaliser que ce serait plus difficile que prévu.


  — L’une de vos complices était armée d’un couteau, dit-elle.


  — Je sais, murmura Kerian.


  — Un couteau, répéta Maud. Une arme utilisée pour blesser et tuer à bord de l’Arca. Contre l’un des membres de l’Arca. Vous rendez-vous compte de la gravité de cet acte ?


  Frank croyait avoir reconnu Johanna Yang dans son assaillante, mais n’en était pas sûr. Et Kerian avait refusé jusqu’à présent de donner le nom de ses complices. Maud avait préféré renforcer la surveillance de la jeune femme, plutôt que de l’arrêter sans preuves.


  — Oui… répondit Kerian après un silence. Cela n’aurait pas dû arriver. Cela n’aurait pas dû se passer comme ça. Sorany aurait dû simplement nous suivre, mais…


  Il s’interrompit un moment, le regard soudain perdu dans le vide.


  — Peut-être était-ce la volonté de Dieu, dit-il enfin. Si elle avait accepté de nous suivre sans résister, elle n’aurait pas trouvé la porte.


  Il fixa sa main bandée.


  — Il est possible que tous, nous ayons été guidés jusqu’à la cabane. 


  — Où vouliez-vous emmener Sorany ? demanda Maud.


  — Nous devions la conduire aux ascenseurs de la cité-branche 1, pour la confier à Neti.


  Maud fit une pause. À moins qu’ils ne contrôlent aussi les caméras de surveillance, les irréguliers n’auraient pu faire disparaître Sorany à bord de l’Arca. Il lui manquait peut-être une information.


  — Vous comprenez que l’Église enliléenne doit être interdite, dit-elle. Une telle organisation ne peut être tolérée à bord.


  Kerian leva vers elle de grands yeux.


  — Vous ne pouvez pas, répondit-il simplement.


  — Et qu’est-ce qui pourrait nous en empêcher ?


  — Nous sommes… Ils sont à présent trop nombreux.


  Maud hésita. Si elle se fiait aux données dont elle disposait et à Oudjat, les fidèles d’Enlil ne pouvaient être plus de deux cents à bord, et ce, même si leur nombre avait augmenté de manière conséquente au cours des dernières semaines.


  — Que voulez-vous dire par « trop nombreux » ?


  Kerian la fixa droit dans les yeux


  — Suffisamment nombreux pour prendre le contrôle du vaisseau. Nous… Ils attendent simplement le bon moment.


  Maud se leva. D’après les données qui défilaient dans son champ de vision, la probabilité que Kerian mente était de quatre pourcents. Sans rien dire de plus, elle se dirigea vers la sortie. Soit Kerian mentait extraordinairement bien, soit – et c’était le plus à craindre – le danger que représentait l’Église enliléenne avait été très largement sous-estimé.


  Quand elle posa la main sur le scanner digital, pour quitter la cellule, Kerian l’appela, et sa voix lui parut désespérée, presque suppliante.


  — N’éteignez pas la lumière, s’il vous plaît.


  Maud se retourna vers lui. Il semblait réellement effrayé.


  — Quelque chose est venue la nuit dernière, dit-il.


  — Quelque chose ? De quoi parlez-vous ?


  — Je ne sais pas… Quelque chose qui n’aurait pas dû se trouver à bord.


  — Vous avez rêvé, fit-elle. Peut-être un effet secondaire des calmants.


  — Non, non. Ce que j’ai vu était bien réel.


  — Et comment cette chose se serait-elle glissée jusqu’ici, dans votre cellule ?


  — Je n’en sais rien, répliqua Kerian, le visage livide.


  Il regarda sa main mutilée.


  — Mais je sais que c’est passé par la porte de la cabane.


  Sorany fixait le paysage qui s’étendait devant elle. La grande étendue de sable blanc, le ciel d’un bleu profond… les formes, les couleurs, les détails, tout était exactement comme dans ce rêve qui n’avait cessé de la hanter depuis la découverte de l’Artefact, sur Encelade.


  Quand elle s’était réveillée, allongée sur un lit d’hôpital, couverte de contusions, elle avait cru quelques instants que la porte et ce qui se trouvait derrière n’étaient qu’un autre rêve. Une variation de ce qui, après tout, n’avait toujours été qu’un songe. Et pourtant, avant le passage du seuil, ses certitudes avaient volé en éclats.


  Le commandant en personne s’était rendu à son chevet. Il s’était enquis de sa santé, et l’avait priée de ne pas ébruiter l’existence de la porte dans la cabane, ce que bien sûr, elle n’avait jamais eu l’intention de faire. Il lui expliqua aussi qu’elle pourrait, dès qu’elle se sentirait mieux, consacrer tout le temps qu’elle désirerait à l’élucidation de ce nouveau phénomène. « Vous êtes probablement la seule qui soit capable de comprendre ce qui se passe à bord », lui avait-il dit. Elle n’en était pas sûre.


  Depuis qu’on l’avait autorisée à sortir de l’hôpital, elle avait passé presque tout son temps dans la cabane évanescente, face à ce qu’elle avait baptisé le Seuil du désert.


  L’accès à la cabane était à présent surveillé en permanence, et strictement contrôlé. Frank n’était jamais très loin. Le commandant avait dit à Sorany que l’agent serait chargé de la protéger.


  Elle n’était pas sûre de savoir de quoi il fallait qu’on la protège, mais depuis l’incident avec Kerian, lors du passage du Seuil, elle ne se sentait plus aussi en sécurité, il lui semblait qu’on l’observait. Elle surprenait parfois des regards, sans savoir comment les interpréter, qui lui rappelaient celui de Kerian et de ses complices, le jour du franchissement du Seuil.


  Mais peut-être devenait-elle paranoïaque. Les médecins l’avaient avertie que ce genre d’angoisse était chose fréquente suite à une agression. Elle avait donc décidé de ne pas s’inquiéter davantage.


  Peut-être aussi la regardait-on à cause de ses contusions. Elle ne s’en souvenait pas, mais en courant dans la jungle, elle avait heurté des branches et était tombée plusieurs fois. Les nano-robots de l’hôpital n’avaient pas fini d’estomper ses contusions.


  « Vous n’aurez qu’à dire que vous êtes tombée dans un escalier », avait suggéré le commandant. Sorany n’aurait pu trouver meilleure explication, mais personne ne lui avait rien demandé jusqu’à présent.


  Elle s’accroupit pour observer la limite entre le sol de métal de la réserve et le sable. Rien ne semblait séparer les deux mondes. L’illusion qu’il suffisait de franchir le seuil pour rejoindre le paysage étrange de l’autre côté de la porte était parfaite. Jusqu’à présent, seul Kerian avait essayé, et Sorany avait été informée de ce qui lui était arrivé.


  Une équipe de scientifiques, envoyée par le commandant, avait tenté de faire passer des objets de l’autre côté : un marteau, des bonbons, une caméra holographique. Tout avait simplement disparu. L’équipe du commandant avait renouvelé l’expérience avec un régulateur, sans plus de succès.


  Les membres de l’équipe avaient également essayé de contourner l’entrée de la cabane, en passant par un réseau d’aération. Cela s’était révélé impossible. À chaque tentative, les instruments de repérage cessaient de fonctionner et les scientifiques émergeaient dans la forêt, non loin de la cabane.


  Sorany savait que ce paysage était le résultat d’une réaction de l’Artefact, qui s’était produite lors du passage du Seuil. Et elle savait que, d’une manière ou d’une autre, cette réaction avait un lien avec elle. Elle avait trop souvent rêvé de ce paysage pour que ce soit un hasard. Mais ce n’était pas pour autant qu’elle y comprenait quelque chose. Elle aurait voulu discuter avec Kerian pour avoir les idées plus claires. Avec le Kerian qu’elle connaissait et avec qui elle avait longtemps travaillé. Pas l’individu menaçant qui avait essayé de l’enlever.


  Au loin, elle pouvait distinguer la structure épineuse de son rêve. Elle n’avait aucune idée de ce que c’était, mais elle éprouvait une sorte de fascination et de calme à l’observer. Un sentiment semblable à celui qu’elle avait ressenti avant de quitter la Terre en contemplant les grandes éoliennes qui se dressaient au-dessus de l’Atlantique, près de la maison d’Henri Stern.


  Le professeur avait toujours considéré l’Artefact comme la trace d’une forme de vie extraterrestre. Kerian y percevait à présent la preuve de l’existence de Dieu. Sorany, elle, n’y voyait toujours rien du tout, sinon un objet qui résistait à la capacité de compréhension humaine.


  Mue par une impulsion soudaine, elle tendit sa main vers le Seuil du désert.


  Elle savait que c’était dangereux, et qu’elle ne devrait pas le faire, mais elle ne put s’en empêcher. Pour une fois, sa curiosité était plus forte que sa prudence.


  Sa main toucha ce qu’elle pensait être la limite entre les deux mondes. Elle ne sentit rien du tout. Alors, elle prolongea son mouvement. Elle perçut une légère différence de température. Il faisait un peu plus chaud de l’autre côté de la porte. Dans le désert. Une légère brise caressa sa peau.


  Sa main n’avait pas disparu. Elle n’avait pas été sectionnée comme les doigts de Kerian. Elle saisit une poignée de sable entre ses doigts. Il était chaud et doux, comme l’était, pendant les mois d’été, le sable de cette grande plage près de laquelle reposait à présent le corps d’Henri Stern.


  Lentement, elle ramena sa main de l’autre côté du seuil. Rien ne se passa. Elle avait fait passer un peu de sable d’un monde à un autre, aussi facilement que si rien n’avait réellement séparé les deux côtés de la porte.


  Encore une indication que ce qui se produisait lui était lié. Cela ne lui plaisait pas. Mais elle comprenait à présent qu’il ne lui servirait à rien de continuer à fuir la réalité, comme elle l’avait fait plus ou moins inconsciemment depuis son retour d’Encelade.


  L’Artefact demeurait un mystère, et elle était elle-même l’un des éléments qui lui permettrait de comprendre la nature de ce mystère. Elle avait toujours voulu se mettre à l’écart du dispositif d’expérimentation qu’elle avait établi pour comprendre l’Artefact et se rendait parfaitement compte, à présent, que ce n’était plus envisageable.


  Elle mit discrètement la poignée de sable dans une de ses poches, et vérifia qu’elle n’en avait pas laissé devant la porte, puis se leva et s’éloigna. Elle éprouvait à présent le besoin de s’éloigner de ce paysage pour ne pas le laisser envahir son esprit.


  Chapitre 18


  An 2150


  Avant de quitter la Terre pour Mars, Frank se souvenait avoir été enthousiaste. Partir pour la planète rouge lui avait paru une opportunité, sa chance de vivre une expérience exceptionnelle et de prouver, à lui-même comme aux autres, qu’il était capable de participer à des missions dans les profondeurs du système solaire.


  Dans le dortoir glacé qu’il partageait avec deux cent cinquante autres terraformeurs, la réalité avait dépouillé Mars de tous les rêves d’aventure dont Frank, dans son imagination, l’avait ornée. L’enthousiasme n’était plus qu’un souvenir.


  Malgré la fatigue physique de son travail quotidien, il était encore une fois incapable de dormir.


  Depuis trois semaines qu’il était sur Mars, comme les quarante individus qui l’avaient accompagné, il devait accomplir son service martien. Un an de participation obligatoire aux efforts de terraformation de la planète. Un an de participation obligatoire pour être en règle avec les autorités, avoir des papiers et le droit de travailler sur Terre. Ceux qui refusaient étaient largement condangés aux yeux de la société, et devaient vivre dans l’illégalité. La plupart étaient rapidement arrêtés et envoyés de force sur Mars, souvent pour plusieurs années.


  Certains de ceux-là se trouvaient dans le même dortoir que Frank.


  Lui-même avait toujours accepté les arguments selon lesquels le service martien était nécessaire, qu’il permettait d’accélérer le processus de terraformation de Mars, et soulageait la Terre d’un grand nombre de maux. Il avait toujours rejeté le discours de ceux qui critiquaient la politique de Terra-Mars et voyaient dans le service martien une mise en esclavage massive de la jeune population terrienne, et plus encore celui de ceux qui dénonçaient les conditions de vie supposées atroces des terraformeurs dans les camps de travail la planète rouge.


  Mais dès son premier jour sur le sol martien, son opinion avait commencé à évoluer.


  Les quarante nouveaux arrivants qui l’avaient accompagné, des jeunes gens entre dix-huit et vingt-deux ans, la tranche d’âge pendant laquelle chaque individu valide avait le devoir d’effectuer son service martien, avaient été réunis, peu après leur réveil de trois mois d’hibernation artificielle, dans un grand hangar de l’astroport d’Olympus Mons. Ils avaient été réveillés à bord du cargo de la compagnie Axis, dans l’orbite de Mars, avant d’être conduits à la surface par une capsule de liaison. Il n’y avait eu ni sourire, ni mots de bienvenue. Seulement une ration d’eau sous vide. Des soldats de Terra-Mars les avaient répartis en plusieurs groupes, avant de les tasser dans des wagons sans fenêtres, qui devaient les conduire vers différentes stations de la planète.


  Avec une vingtaine d’autres individus hagards et affaiblis par l’hibernation artificielle, Frank avait été envoyé dans une station d’extraction minière, au sud-ouest d’Olympus Mons. Il avait passé quatorze heures à bord du wagon, sans jamais apercevoir l’extérieur.


  Les nouveaux arrivants avaient été débarqués dans un autre hangar, en tout point similaire au précédent, avant d’être conduits dans un camion sur chenilles, qui devait les amener à bon port. Alors seulement, Frank avait pu voir à quoi ressemblait Mars : le camion possédait de petits hublots, et il avait passé une partie du trajet à observer le désert ocre et gris qui s’étendait dans toutes les directions sous un ciel ambré. Il ne savait pas à quoi il s’était attendu. Peut-être à voir les premiers effets de la terraformation. Des traces de bleu dans le ciel. Des plantes. Des ruisseaux. Mais il n’y avait rien de tel. Juste un désert sans vie.


  Il avait fallu vingt-deux heures au camion pour rejoindre la station d’extraction minière. Pendant ce temps, les passagers n’avaient reçu qu’une ration d’eau et une purée protéinée infecte, des mains d’un militaire balafré qui ne leur avait pas adressé un mot.


  Quand ils étaient arrivés à la station minière, Frank avait compris que tout ce qu’il avait entendu sur Terre, les discours qui dénonçaient la façon dont les terraformeurs étaient traités, les failles juridiques sur lesquelles Terra-Mars et les états avaient construit leur politique d’exploitation, tout cela n’était peut-être pas infondé.


  Deux hommes en tenue militaire les avaient réunis dans un grand entrepôt bétonné, aux murs blancs et sans fenêtres. Les souvenirs de Frank n’étaient pas très clairs. Comme tous ceux qui l’accompagnaient, il était dans un état d’épuisement profond, dérouté par l’oxygène pur qu’il respirait depuis son arrivée, et par la faible gravité. Il se rappelait cependant que les deux hommes les avaient traités d’avortons terriens, et leur avaient dit qu’ils allaient devoir s’endurcir s’ils espéraient survivre dans leur nouvel environnement.


  On leur avait montré le grand dortoir où ils dormiraient. La température y était glaciale. Chaque couchette possédait un numéro. Frank reçut le numéro 2122. On lui donna des vêtements et une couverture thermique sur lesquels ce même numéro était inscrit. 2122, il l’avait compris, c’était désormais son identité.


  Environ deux cent cinquante autres terraformeurs se trouvaient dans le dortoir. L’épuisement qui se lisait sur leurs visages avait quelque chose d’effrayant. Cela Frank s’en souvenait clairement.


  « Demain, réveil à cinq heures », avait dit un des gardes. Cinq minutes plus tard, toutes les lumières s’étaient éteintes.


  « Un an », avait murmuré Frank pour lui-même avant de s’endormir. Son sommeil avait été troublé par des rêves dans lesquels il était déjà de retour sur Terre, auprès de sa famille.


  Plus jeune, Frank voulait intégrer les troupes spatiales d’Apoastre. L’idée de participer à des missions de secours au travers du système solaire, sur les stations d’exploitation des satellites de Saturne et Jupiter, l’avait toujours séduit. Il voulait risquer sa vie pour les autres dans des conditions extrêmes, et accomplir, au moins une fois dans sa vie, un acte héroïque.


  À l’âge de vingt et un ans, il s’était inscrit à l’examen de sélection. Il souhaitait être recruté du premier coup et obtenir ainsi, en accomplissant une première mission, une dérogation à l’obligation d’accomplir son Service martien. Mais il avait échoué. Aussi bien les épreuves physiques que les épreuves visant à évaluer son intelligence et sa capacité à prendre des décisions. Il s’était senti honteux et indigne de ses propres ambitions.


  On lui avait conseillé de retenter l’examen l’année suivante, mais Frank savait qu’il ne pouvait plus reculer davantage l’échéance du service martien.


  La planète rouge lui était alors apparue comme une occasion de se former, d’apprendre ce qu’il ignorait de la vie dans l’espace et d’améliorer ses aptitudes physiques et intellectuelles. Il s’était imaginé qu’il passerait ses journées à la surface, dans la lumière ambrée du jour martien. À son retour, se disait-il, il pourrait retenter l’examen avec plus de chance de succès.


  C’était dans cet esprit-là qu’il avait quitté la Terre.


  Il ne pouvait nier qu’il avait amélioré ses capacités physiques au cours des trois premières semaines passées sur Mars. Douze heures par jour, il travaillait dans les profondeurs glacées du sol. Vêtu d’une lourde combinaison, il devait piloter différentes machines qui creusaient les entrailles la planète, afin d’en extraire des matériaux rares, lesquels étaient ensuite stockés dans la station avant d’être envoyés sur Terre. C’était une tâche sans rapport direct avec la terraformation, mais il n’avait pas vraiment de temps pour y penser.


  En fait, il n’avait de temps pour rien. Toute la journée, il travaillait en silence dans l’obscurité des mines. Il n’apercevait presque jamais la lumière du jour. Il revenait à la station grâce à un camion qui faisait la navette avec l’entrée des chantiers, et passait cinq minutes sous une douche à ultrasons. Il obtenait ensuite sa ration de nourriture lyophilisée, pouvait regarder pendant une heure des programmes abrutissants retransmis sur un grand écran, dans le réfectoire, avant d’aller enfin se coucher.


  Tous les jours, il devait affronter la même routine. Il n’y avait pas de dimanche sur Mars.


  Il était perpétuellement affamé, mais les rations de nourriture étaient strictement reparties entre chacun des deux cent cinquante terraformeurs de la station. Le menu était invariablement le même. Une purée insipide censée contenir les vitamines et nutriments nécessaires pour survivre, un peu d’eau.


  La plupart du temps, il n’avait ni le courage ni l’énergie de parler aux autres, et personne ne lui parlait jamais. L’asocialité semblait être de mise dans la station. Parfois deux personnes échangeaient quelques mots. C’était suffisamment rare pour que les gens autour se retournent. On n’entendait jamais un éclat de rire.


  Sur Terre, avant son départ, il avait entendu à maintes reprises l’expression « enfer martien ». Après quelques jours sur Mars seulement, cette expression avait pris tout son sens. 


  Frank regarda l’horloge intégrée à sa couchette. Il était trois heures vingt. Il ne lui restait qu’un peu plus d’une heure et demie avant que sonne le réveil. Il devrait alors affronter l’air glacé de la station, les douches à ultrasons, la purée protéinée, et finalement la routine de la mine. Le fait qu’une heure martienne dure environ deux minutes de plus qu’une heure terrestre n’était pas d’un grand réconfort.


  Il se retourna et sursauta. Un visage grimaçant l’observait dans l’obscurité, juste à côté de sa couchette.


  Il ne lui fallut qu’un instant pour reconnaître 173. 173 était l’un des plus anciens terraformeurs de la station minière. Une sorte de vétéran de la planète rouge.


  D’après ce que Frank avait appris, sur Terre, 173 avait essayé de se retirer dans la clandestinité pour échapper au service martien. On l’avait retrouvé et condangé à dix ans de travaux d’intérêt général sur Mars.


  C’était un terraformeur atypique. Il avait perdu sa langue dans un accident, mais un implant fixé à sa gorge lui permettait de s’exprimer par des sons grinçants et rugueux. Frank se demandait souvent où 173 avait pu se procurer cette technologie. Pour ce qu’il en savait, le seul hôpital de la planète se trouvait à Olympus Mons, à un minimum de trente-six heures de la station minière, et on lui avait bien fait comprendre, à lui ainsi qu’aux autres terraformeurs, que cela coûtait trop cher de les y envoyer.


  Un sourire édenté déforma les traits de 173.


  — On ne dort pas, le nouveau ? demanda-t-il de sa voix grinçante.


  Frank regarda autour de lui. Normalement, il était interdit de parler pendant la nuit. Les vigiles avaient pris soin d’expliquer aux terraformeurs que des capteurs de son étaient fixés un peu partout dans le dortoir.


  — Qu’est-ce que tu veux ? lui demanda Frank.


  Le sourire édenté de 173 s’accentua.


  — Parler. Comme toi, j’ai des insomnies.


  — Les capteurs vont se déclencher. 


  173 émit un rire qui ressemblait à un grincement de porte.


  — Il n’y a pas plus de capteurs dans ce dortoir que d’espoir pour moi de rentrer un jour sur Terre. Il ne faut pas croire tout ce que les matons te racontent, gamin.


  Frank soupira. Il était habitué aux excentricités de 173, et parler avec quelqu’un était une chance suffisamment rare pour qu’il ne la laisse pas passer, même s’il savait qu’il aurait été plus sage d’essayer de dormir.


  — De quoi veux-tu que nous parlions ?


  — De révolte, bien sûr. De trouver un moyen de partir d’ici.


  Frank resta silencieux un instant. Il valait mieux que 173 ait raison et qu’il n’y ait effectivement pas de capteurs sonores dans le dortoir, ou un quelconque moyen d’écouter les conversations.


  — Je ne vois qu’un seul moyen pour moi de partir d’ici, dit Frank. Accomplir mon année de service martien, et obtenir le droit de rentrer sur Terre.


  À nouveau, 173 émit un ricanement grinçant.


  — Une année terrestre ou une année martienne ? demanda-t-il.


  Frank ne trouva pas la plaisanterie amusante. Une année martienne durait six cent quatre-vingt-six jours.


  — Cela fait six ans que je suis ici, continua 173, sans préciser s’il comptait en années martiennes ou terrestres. J’ai vu beaucoup de choses, beaucoup de jeunes terraformeurs désireux d’accomplir leurs obligations et de pouvoir rentrer. Mais je vais te dire, dans les faits, très peu ont effectivement pu rentrer. Beaucoup sont morts. Certains se sont vu refuser le retour sur Terre, mais ont obtenu des positions plus avantageuses sur Mars, leur donnant le droit d’exploiter les autres. D’autres enfin sont passés dans la résistance martienne.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? fit Frank. Nous avons signé des documents de Terra-Mars sur Terre, garantissant que nous rentrerions après un an. Ce sont nos droits.


  173 ricana plus bruyamment cette fois-ci.


  — Vos droits ? Quels droits crois-tu encore avoir ? En signant les documents de Terra-Mars, tu es devenu la propriété des grands groupes industriels qui exploitent la planète, sans réel souci de terraformation, comme tu as pu t’en apercevoir. Tu n’as plus aucun droit. Tu fais partie des générations sacrifiées au nom de la surpopulation terrestre.


  — Tu es fou, dit simplement Frank.


  — C’est possible, dit 173. Je suis resté trop longtemps sur cette planète pour conserver toute ma lucidité. Je veux cependant que tu écoutes attentivement ce que je vais te dire. Un jour proche va venir où tu devras choisir. Choisir d’obéir, et de rejoindre ceux qui font perdurer ce système d’exploitation mis en place par Terra-Mars, ou de te révolter, et de rejoindre les groupes de résistance martiens.


  — Il n’y a pas de résistance martienne, riposta Frank


  — En es-tu si sûr ? Crois-tu que des millions d’individus puissent être privés de leurs droits et exploités ainsi, sans que nulle part, ni sur Mars, ni sur Terre, il n’y ait de résistance qui s’organise ?


  — J’ai vu des gens revenir du service martien.


  — Bien sûr que tu en as vu. Certains reviennent. Certains ont des familles suffisamment riches ou puissantes pour que leur retour soit garanti. D’autres sont également reconduits sur Terre pour apaiser certaines tensions ou certains mouvements de contestation. Quant aux familles des décédés, elles sont largement dédommagées, cela revient peu cher de leur verser une indemnité et d’acheter leur silence, au vu des bénéfices colossaux générés par l’exploitation de Mars.


  Frank n’avait pas envie d’en entendre davantage.


  — Tu parles beaucoup pour quelqu’un qui a perdu sa langue.


  — Crois-tu vraiment que c’est à cause d’un accident que je l’ai perdue ? demanda 173, son sourire s’élargissant encore.


  Frank ne trouva rien à répondre.


  — Pense à ce que je t’ai dit, répéta 173. Un jour va arriver, bientôt, où il te faudra être prêt à faire le bon choix.


  Le terraformeur disparut presque aussi brusquement qu’il était apparu. Frank resta seul, assis sur sa couchette. Après plusieurs longues minutes, il se rallongea, espérant trouver le sommeil rapidement, et ne pas repenser à ce que lui avait dit 173. Sans succès.


  Chapitre 19


  An 1 après le Passage du Seuil


  Maud sirotait une grande tasse de café noir sans sucre, quand le commandant entra dans son bureau. Elle n’avait pas fermé l’œil au cours de la nuit précédente, mais cela ne l’empêcha pas de se lever immédiatement et de saluer son supérieur.


  — Vous semblez fatiguée, remarqua le commandant en s’asseyant.


  Elle avait passé la nuit à travailler, en ressassant les propos que Kerian avait tenus tandis qu’elle l’interrogeait, et en essayant de comprendre pourquoi Oudjat n’avait rien perçu de ce qui semblait se passer à bord. Et elle croyait avoir trouvé la réponse.


  — Je vais très bien, dit-elle.


  — Je l’espère. Qu’avez-vous découvert ?


  Maud se rassit et activa un projecteur holographique au centre de son bureau. Les lumières diminuèrent, et la clarté des étoiles, à travers la baie vitrée, se fit plus vive.


  — Nous avons un gros problème, commença-t-elle. Un problème beaucoup plus gros que ce que nous craignions initialement. L’Église enliléenne représenterait, selon Kerian, non pas une poignée de fidèles, mais, au bas mot, plus d’un tiers des passagers. Soit environ mille deux cents personnes.


  — Selon Kerian ? demanda le commandant. Peut-être est-il suffisamment entraîné à mentir pour déjouer nos détecteurs.


  — C’est en soi improbable, dit Maud. Mais les propos de Kerian ne sont pas le seul élément sur lequel je base mon affirmation.


  — Alors continuez, dit le commandant.


  — Afin de détecter des traces de mensonge dans ses propos, je me suis connectée à son implant. Cela m’a permis d’avoir une idée plus claire de son activité cérébrale. Je n’ai trouvé aucun indice qu’il ait menti, en revanche, j’ai découvert autre chose.


  Une représentation du cerveau de Kerian se matérialisa au-dessus du bureau. Des faisceaux de couleur rendaient compte de l’activité cérébrale du scientifique. Une zone, près du lobe frontal, était colorée d’un bleu vivace.


  Maud toucha la surface bleue, qui s’agrandit.


  — Qu’est-ce que ceci ? demanda le commandant.


  — Ceci, dit Maud, correspond à la « conscience religieuse » de l’esprit humain. Plus la foi d’un individu est profonde et intense, plus cette zone du cerveau est active.


  — Cela signifie que Kerian est un fervent croyant. Mais il me semble que nous tenions déjà cela pour acquis.


  — En effet. Mais j’ai consulté sa fiche passager. Les psychologues, lors du recrutement, ont caractérisé sa personnalité comme extrêmement rationnelle, avec une tendance à rejeter toute forme de dogmatisme. Officiellement athée. Bref, un profil de croyant assez inhabituel. Alors j’ai recherché un compte-rendu de l’activité cérébrale de Kerian avant le départ.


  Une nouvelle représentation de cerveau se matérialisa au-dessus du bureau. La zone précédemment bleu vif était à présent vert pâle.


  — Au moment du départ, reprit Maud, la conscience religieuse de Kerian était très peu active. Elle a connu, en un peu plus de huit mois, une augmentation d’activité de 119 pourcents. C’est en théorie impossible. En théorie.


  — Sauf ? fit le commandant.


  — Sauf si cette conscience religieuse est physiquement stimulée, à l’aide de très faibles faisceaux électriques, et ensuite d’un conditionnement religieux, une pratique de la foi, qui va consolider cette conscience religieuse.


  Le commandant s’appuya dans son fauteuil et réfléchit un instant.


  — Comment réaliser cela ? demanda-t-il simplement.


  — Par le réseau des implants, dit simplement Maud.


  Elle avait fait cette découverte après des heures de recherche acharnée.


  — Un virus, continua-t-elle, a été installé sur le réseau des implants. Ce virus est quasiment indétectable. Il amplifie chez tous les détenteurs d’un implant conventionnel, Frank et moi compris, la conscience religieuse et le besoin de croire. Il devient ensuite très facile pour les représentants des religions à bord de convertir les passagers.


  — Comment Oudjat a-t-il pu passer à côté de cela ? demanda le commandant.


  — Oudjat se base sur le réseau des implants, mais n’a pas été programmé pour évaluer le besoin de croire des individus. Et surtout, le virus, lui, est invisible. Pour faire ses prédictions, Oudjat se base en partie sur des données qui datent du départ, et qui n’étaient pas censées évoluer de cette manière-là. L’amplification de la conscience religieuse des passagers est une donnée qu’Oudjat n’est tout simplement pas programmé pour traiter.


  Le commandant se leva et se tourna vers la baie vitrée.


  — Admettons que vous ayez raison, dit-il, et qu’un virus ait été diffusé via les implants. Qui a les moyens de faire cela ?


  — Personne à bord, dit Maud. Ce virus a été créé et intégré aux implants avant le départ. Sur Terre.


  Le commandant se tourna vers elle.


  — C’est impossible, dit-il.


  Maud soutint son regard.


  — C’est la seule explication possible. Le virus porte la signature nanotechnologique du Groupe Horizon.


  Le commandant ferma les yeux. Maud pouvait voir qu’il commençait à mesurer toutes les implications de la découverte qu’elle venait de faire.


  — Mais le virus n’est pas suffisant en soi pour faire basculer quelqu’un dans le fanatisme. Il faut un contact avec les prêcheurs, une éducation à la foi pour les athées. Le virus ne fait que créer une disposition à croire.


  — Pouvons-nous le désactiver ?


  — Le système est adroitement cadenassé. Nous allons avoir besoin d’une équipe d’experts pour y travailler. Mais pour lutter contre ce phénomène, il nous faut identifier Neti Naditur, celui qui est à l’origine de la diffusion de la doctrine Enliléenne à bord. Il est de toute évidence lié au virus et à celui qui l’a créé et introduit à bord.


  Le commandant resta silencieux un instant.


  — Cela voudrait dire que quelqu’un sur Terre veut faire échouer notre mission. Quelqu’un qui se serait infiltré dans les arcanes du Groupe Horizon. Ou d’Apoastre… 


  Il fit face à Maud.


  — Comment est-il possible que Neti Naditur échappe à Oudjat ? Même si on ne connaît pas son visage, des recoupements devraient être possibles. Oudjat est censé toujours savoir où tout le monde se trouve.


  — Oui, commandant. Tout le monde, sauf ceux qui ne possèdent pas d’implants conventionnels, mais un implant sécurisé.


  — Ce qui réduit considérablement le champ de suspects à…


  — Vous, Sorany Desvœux, et les membres de votre conseil restreint. Quatorze personnes au total.


  Frank se trouvait dans le bureau du commandant. Il se tenait face à la baie vitrée et observait les étoiles.


  Le commandant venait de l’informer des découvertes de Maud. Il avait réuni une cellule de crise dans son bureau. Frank et Maud étaient pour le moment les seules personnes à bord à avoir reçu la confiance du commandant.


  Le vaisseau se déplaçait à présent à une vitesse impossible. Chaque seconde, il couvrait une distance supérieure à celle qui séparait la Terre de la Lune. Et rien n’avait vraiment changé. Les étoiles brillaient toujours, bien que leur éclat soit devenu plus vif et plus coloré, et le vide de l’espace était toujours aussi noir. Pourtant, même à cette vitesse, et compte tenu du fait que l’Arca n’avait pas encore achevé son accélération, il faudrait huit années aux arconautes pour atteindre leur destination. Huit années qui équivaudraient à environ six siècles sur Terre.


  Rien n’avait changé, à part que le vaisseau semblait à présent connecté à un autre monde par la porte de la cabane évanescente. S’il était apparemment impossible de la traverser, il était également impossible d’exclure que quelque chose puisse la traverser depuis l’autre côté, pour se rendre à bord du vaisseau. Toutes les précautions avaient été prises pour parer à cette éventualité : sas de sûreté, système de surveillance continu, capteurs biologiques, etc. Si une bactérie étrangère franchissait le seuil du vaisseau, un système d’alerte se déclencherait immédiatement.


  Mais jusqu’à présent rien n’avait franchi le seuil.


  Rien n’avait changé, à part que le vaisseau vivait désormais sous la menace d’une mutinerie.


  Le commandant le tira de ses pensées.


  — Frank, dit-il, je voudrais que vous m’en disiez plus sur l’Église enliléenne. Je sais que vous avez enquêté sur le sujet.


  Frank fit face au commandant.


  — C’est une sorte de synthèse des religions abrahamiques. Les fidèles d’Enlil acceptent la plupart des dogmes des trois grands monothéismes, Judaïsme, Christianisme et Islam, et s’efforcent de les combiner. Mais ils y ajoutent également des éléments propres à différents cultes archaïques et païens. Ce qui rend le culte si attractif, pour beaucoup d’arconautes, c’est qu’il tente de replacer notre situation dans une sorte de récit mystique. Les fidèles d’Enlil considèrent que l’Artefact nous a été envoyé par Enlil, le Dieu à l’origine de tous les dieux, afin de nous montrer le chemin que doit suivre l’humanité. Ils considèrent que Dieu, après Abraham, Moïse, Jésus et Mahomet, a choisi un nouveau messager. Cet individu, par l’intermédiaire de l’Artefact, doit recevoir le message divin, et guider les passagers de l’Arca.


  — Et ce messager, c’est…


  — Sorany Desvœux.


  Le commandant soupira.


  — C’est cohérent.


  — Ce n’est pas tout, continua Frank. Ils pensent que des infidèles sont à bord. Ces infidèles, sans le savoir, font le jeu du mal, de l’Antéchrist pourrait-on dire, en essayant de soustraire Sorany à la foule, de la leur rendre inaccessible, de l’empêcher de leur montrer le chemin. Et ces infidèles…


  — C’est nous, je suppose, acheva le commandant.


  — En effet.


  Maud s’approcha.


  — Nous ne pouvons pas éradiquer le virus pour l’instant, dit-elle, à part en déconnectant tous les implants, ce qui est impossible. Sans implant, plusieurs organes vitaux du vaisseau ne pourraient plus être contrôlés. Et de toute façon, la suppression du virus n’entraînerait pas mécaniquement un apaisement du besoin de croire des passagers.


  « Nous devons donc nous préparer à l’éventualité d’une mutinerie de grande envergure à bord. »


  Frank soupira.


  — Quels sont les ordres ?


  — Au vu de la situation, dit le commandant, nous ne pouvons faire confiance à personne. Ce que nous déciderons devra donc rester confidentiel, et limité à nous trois. Maud va faire en sorte, à l’aide d’Oudjat, d’identifier quelles sont les personnes épargnées par le virus, afin de les immuniser, si cela est possible, et de s’assurer qu’elles seront de notre côté, si une mutinerie éclate. Mais prioritairement, elle devra essayer d’identifier Neti Naditur. Et nous avons douze nouveaux suspects potentiels. Frank, vous allez vous assurer de la sécurité de Sorany. Quoi qu’il arrive, je veux qu’elle soit de notre côté.


  « Nous allons ensuite verrouiller la zone où se trouvent les réserves d’ADN. Ce sera notre refuge si la situation devient violente. Et cela nous permettra de garder la porte de la cabane évanescente à proximité. En l’état actuel des choses, je ne suis pas sûr que nous puissions maintenir son existence secrète encore longtemps.


  « Et une dernière chose… »


  Frank et Maud se regardèrent brièvement.


  — Vous êtes tous les deux contaminés par le virus. Faites attention de ne pas vous laisser séduire par les dogmes de l’Église enliléenne.


  Chapitre 20


  An 2151


  L’alarme stridente réveilla Frank, et les lumières s’allumèrent dans le dortoir blanc qu’il partageait avec les autres gardiens.


  Presque un an et demi s’était écoulé depuis son arrivée sur Mars. Cinq cent quarante-cinq jours passés entre les murs de la station et dans les profondeurs glacées des mines qui l’entouraient. Et son retour sur Terre n’était toujours pas à l’ordre du jour.


  Il se leva et regarda l’heure. 4 heures 30. L’heure à laquelle se levaient les gardiens de la station. Il traça une barre sur l’écran de son ordinateur – un jour de plus – et sortit du dortoir.


  Depuis des mois, on n’avait cessé de lui répéter que son retour était imminent. Il savait que la législation avait changé sur Terre et que le service martien était maintenant d’une durée minimale de trois ans, mais plusieurs responsables de la station, lors de leur visite des installations, lui avaient affirmé que son temps de service n’excéderait pas deux ans. Frank n’y croyait plus. Avec une certaine amertume, il avait pris l’habitude de se remémorer les mots de 173 : « Une année terrestre ou une année martienne ? »


  Après une douche glacée, il enfila la combinaison militaire que portaient les gardiens, et se rendit dans le grand hangar où se trouvaient les véhicules qui permettaient de rejoindre les mines. Il devait vérifier que tous les appareils fonctionnaient bien, et faire chauffer les moteurs. Le hangar était peut-être le secteur le plus froid de la station, mais Frank avait connu des tâches plus désagréables, de sorte qu’il acceptait celle-ci volontiers.


  Travailler sur les machines, tôt le matin, sans personne autour de lui, l’aidait à penser. Penser était devenu pour lui un luxe pendant les huit mois au cours desquels il avait été un simple terraformeur, condangé à creuser douze heures par jour dans les profondeurs des mines. C’était une activité qu’il redécouvrait à présent avec délice.


  Au sein de la station, les vigiles s’étaient vite aperçus que Frank était plus capable que les autres. Il avait plus d’endurance, et s’adaptait bien à l’environnement. Il faisait ce qu’on attendait de lui et avait été amené à prendre des décisions qui s’étaient révélées les bonnes et avaient permis d’augmenter la productivité des mineurs.


  Frank avait compris qu’en se comportant comme les surveillants le souhaitaient, il pourrait, sinon rentrer sur Terre, du moins obtenir certains privilèges, et améliorer son quotidien.


  De fait, après huit mois, les vigiles l’avaient recruté comme surveillant de niveau 2. Il continuait de travailler dans les mines, mais il partageait à présent le dortoir des surveillants. C’était un endroit mieux chauffé, et mieux équipé que le reste de la station. Il avait le droit d’utiliser un ordinateur personnel, sur lequel était enregistré un plan satellite de Mars et quelques applications basiques, mais avec lequel il ne pouvait communiquer qu’avec les autres gardiens de la station. Ses repas étaient légèrement meilleurs que l’immonde bouillie que les terraformeurs devaient absorber chaque jour.


  Il alluma les moteurs d’un énorme char qui pouvait transporter presque cent personnes et plusieurs centaines de tonnes de minéraux. C’était aux commandes de ce véhicule que, tous les jours, il conduisait les terraformeurs aux mines, puis le soir, les ramenait à la station. Les autres vigiles ne tarderaient pas à les regrouper, puis à les faire embarquer dans le char, comme du bétail. Des surveillants de niveau 1, des soldats de Terra-Mars, étaient généralement présents lors de ce moment. Ils s’assuraient que tous les terraformeurs montaient à bord du char sans résister, leurs armes automatiques à la main.


  Frank s’était rapidement aperçu que ses nouveaux compagnons, les surveillants de niveau 2, n’étaient pas vraiment différents de lui. C’était d’anciens terraformeurs, qui attendaient eux aussi désespérément de pouvoir rentrer sur Terre. Si certains avaient développé des tendances sadiques, c’était parce qu’ils croyaient pouvoir ainsi se distinguer aux yeux des surveillants de niveau 1.


  Certains semblaient penser que plus ils seraient cruels, plus leurs chances de trouver grâce aux yeux des responsables augmenteraient, tout comme leurs chances d’être renvoyés sur Terre.


  Frank n’était pas sûr que les choses fussent aussi simples. Et il avait une éthique personnelle. Il se rappelait ce qu’il avait ressenti, en arrivant sur Mars, lorsqu’on l’avait accueilli dans la station, et il se refusait de faire subir la même chose aux nouveaux arrivants. Les surveillants de niveau 1, membres des commandos de Terra-Mars, étaient armés et chargés d’éliminer tout embryon de révolte, Frank l’avait bien compris. Ils restaient généralement entre eux et évitaient tout contact avec les surveillants de niveau 2. Frank ne doutait pas que cela faisait partie de leurs ordres. Toutes les deux semaines, un nouveau commando arrivait, et le précédent repartait pour un autre site d’exploitation.


  Les responsables n’étaient pas toujours là. C’étaient des hommes ou femmes vivant sur Terre, généralement des représentants des grandes compagnies industrielles qui exploitaient Mars. Ils se rendaient régulièrement à la station pour vérifier que tout se passait bien. Escortés par les soldats de Terra-Mars, ils inspectaient les installations, vérifiaient les stocks et les volumes d’extraction, puis repartaient. Ils n’adressaient généralement pas le moindre regard aux surveillants de niveau 2, ni aux terraformeurs.


  Frank s’assit dans le cockpit tandis que les terraformeurs commençaient à affluer dans le grand hangar, sous l’œil vigilant des surveillants. Il actionna la commande qui ouvrait l’arrière du char, et se détendit. Quand tous les terraformeurs auraient embarqué, il n’aurait plus qu’à attendre que tous les gardiens évacuent le hangar, et que la grande porte murale s’ouvre sur le désert martien. Il conduirait alors ses passagers jusqu’aux mines, où ils passeraient la journée à travailler.


  Avec le temps, Frank avait compris que 173 avait raison. Dix-huit mois sur Mars l’avaient progressivement forcé à admettre que les terraformeurs n’avaient aucun droit et que lui-même était complètement dépendant d’une administration qui contrôlait chaque aspect de sa vie, et surtout, qui contrôlait l’accès à la Terre. Frank ignorait comment un tel dispositif d’exploitation avait pu être rendu possible. Il ne comprenait pas que des institutions telles que Terra-Mars puissent organiser la déportation de générations entières dans des camps de travail, sans rencontrer de réelle résistance.


  Peut-être des difficultés survenaient-elles sur Terre. Mais Frank, comme tous les terraformeurs, n’avait aucune idée de ce qui se passait là-bas. Il ne recevait aucune information, ni aucune nouvelle de sa famille ou de ses proches. « Les communications coûtent trop cher » lui disait-on. Il savait que ce n’était pas vrai, mais il n’avait d’autre choix que de l’accepter. « Vos familles savent que vous allez bien » répétaient sans cesse les surveillants de niveau 1. « C’est suffisant ».


  Le plus difficile à admettre, c’était que Terra-Mars ne rencontre aucune résistance sur Mars. Les terraformeurs auraient dû se révolter, refuser de travailler, exiger qu’on les renvoie sur Terre. Frank se rappelait ce que lui avait dit 173 à propos de la résistance martienne mais, si elle existait, elle ne concernait pas la station où il se trouvait. Et il n’avait jamais entendu personne d’autre que 173 en mentionner l’existence.


  Il comprenait que la fatigue, l’isolement, et peut-être même quelque chose dans l’air de la station et la nourriture, participaient à décourager toute idée de révolte. La peur de voir son service prolongé jouait un grand rôle de dissuasion. Les terraformeurs préféraient se raccrocher à l’espoir qu’ils seraient vraiment renvoyés chez eux un jour, plutôt que de risquer de se voir condanger à la perpétuité sur Mars pour rébellion. Et d’ailleurs, parfois, certains repartaient sur Terre. Un soir, sans avertissement, des gardes venaient chercher un groupe d’individus, et leur annonçaient qu’ils allaient rentrer chez eux. Dans les dix minutes, ils étaient alors conduits dans un camion qui repartait en direction d’Olympus Mons. Ils ne disaient jamais au revoir, et on les oubliait aussitôt.


  Parfois aussi, certains terraformeurs disparaissaient purement et simplement, et personne ne semblait se poser de questions.


  Frank ne pouvait s’empêcher de penser que le fait de ne pas se révolter était indigne. Indigne d’un être humain. Pourtant, il ne faisait rien, et chaque jour, il accomplissait ses tâches, afin que le système d’exploitation perdure et prospère.


  Un voyant vert s’alluma sur son tableau de bord, et la grande porte murale s’ouvrit lentement, dévoilant la plaine martienne, ceinturée à l’horizon par des collines ocre. Le ciel blanc, trop bas, pesait sur ce paysage décharné de rocs et de sable. De grands rochers aux teintes d’orange, de rose et de gris, se dressaient çà et là, troublant la régularité du paysage.


  C’était un paysage sinistre. Un paysage inquiétant. Un paysage dans lequel l’homme n’avait pas sa place, dans lequel la vie n’avait pas sa place, et qui provoquait toujours chez Frank, un sentiment de profonde solitude. Néanmoins, pour rien au monde il n’aurait échangé sa place dans le cockpit contre un poste plus confortable. Il préférait être en contact avec l’extérieur, observer le ciel et les rochers, plutôt que de rester enfermé entre les murs blancs de la station. Une prison dont les murs sont faits de distance, de ciel et de déserts, lui paraissaient infiniment préférable à une prison dont les murs sont faits de métal et de béton, et ne comportent pas de fenêtres.


  Il abaissa une manette. Avec un grondement sourd, le char se mit en mouvement et s’avança lentement dans la plaine martienne.


  La vie sur Mars avait quelque chose de profondément deshumanisant. Elle consistait en une routine solitaire et épuisante, que rien ne venait jamais modifier. Les terraformeurs de la station ne voyaient presque jamais le soleil, et il était facile de perdre le compte des jours. Les vigiles jouaient de cette désorientation pour persuader les terraformeurs qu’ils étaient là depuis moins longtemps qu’ils ne le croyaient. C’était cruel, et Frank ne doutait pas qu’il s’agissait d’une procédure organisée. Lors des premiers mois, il ne disposait ni de tablette ni d’ordinateur. Pas même de feuilles et de stylos. Mais il s’était efforcé de garder le compte des jours. À l’aide d’un caillou, il avait pris l’habitude de tracer des barres sur le mur, sous sa couchette. Il s’efforçait de maintenir cette habitude, avec son ordinateur. Afin de se rappeler depuis combien de temps il était là. Afin de ne pas oublier qui il était.


  Tandis que la lumière orangée du soleil inondait le cockpit, il dirigea le char vers le principal site d’extraction minière. Sa cinq cent quarante-sixième journée sur Mars commençait, et il ne s’attendait pas à ce qu’elle soit différente des autres.


  Il se trompait.


  Chapitre 21


  An 1 après le Passage du Seuil


  Sorany marchait aux côtés de Frank dans le long corridor qui menait aux quartiers pénitentiaires du vaisseau. Elle voulait s’y entretenir avec le seul prisonnier que comptait l’Arca, celui qui avait été son ami : Roman Kerian.


  Cette partie du vaisseau se trouvait sous le grand complexe qui abritait l’aile administrative. Personne ne s’y rendait jamais, et il avait été admis, lors du départ, qu’il n’y aurait probablement aucune raison de l’utiliser. Tous les passagers avaient subi un processus de sélection et d’évaluation psychologique complexe, s’étalant sur des années. Tous avaient accepté d’être étroitement surveillés pendant toute la durée du trajet. La probabilité d’une incarcération était considérée, à peine huit mois plutôt, comme très faible. Kerian était le premier prisonnier de l’Arca. Et celui que Sorany aurait le moins imaginé dans cette situation.


  Elle savait qu’il ne tarderait pas à être remis en liberté, et qu’il allait devoir accepter une longue série d’entretiens d’évaluation psychologique. Elle n’était pas en colère contre lui. Simplement, elle ne comprenait pas ce qui s’était produit dans son esprit pour qu’il agisse comme il l’avait fait le jour de la cérémonie.


  Et elle se sentait triste.


  Ils arrivèrent devant une porte équipée d’un capteur génétique, qui s’ouvrit quand Frank s’en approcha, et débouchèrent dans une petite salle allongée. Une rangée de quatre portes ornait l’un des murs. Les quatre cellules que comptait l’Arca.


  Quatre cellules pour un équipage de trois mille six cents individus. Sorany se demanda si les concepteurs du vaisseau n’avaient pas été un peu trop optimistes. Si Kerian avait pu devenir fou, alors de nombreux autres passagers devaient présenter des dispositions similaires.


  — Tu es sûre que tu veux faire cela ? demanda Frank.


  Sorany acquiesça. Elle en était sûre. Elle voulait parler avec Kerian. Elle avait toujours eu besoin de parler avec lui pour comprendre ce qui se passait. Cela n’avait pas changé. Et elle voulait savoir ce qui lui était arrivé.


  Elle mit une main dans sa poche et sentit les grains de sable entre ses doigts.


  Frank posa une main sur son épaule.


  — Au premier signe de problème, dit-il, fais-moi signe. Je reste derrière la porte.


  Depuis que la tâche de protéger la jeune femme lui avait été assignée, un canal existait entre son implant et celui de la jeune femme. Si Sorany se sentait en danger, ou que son rythme cardiaque augmentait au-delà d’un certain seuil, une alerte était immédiatement envoyée sur l’implant de Frank.


  Sorany ne connaissait pas vraiment son garde du corps, mais elle devait admettre qu’elle était rassurée par sa présence. Il y avait quelque chose en lui qui la poussait à lui faire confiance. Elle appréciait qu’il soit à ses côtés. En revanche, ce dont elle se méfiait, c’était d’elle-même. Elle savait, depuis la mort du professeur Stern, qu’elle n’était pas faite pour partager sa vie avec quelqu’un. Elle ne voulait pas que des sentiments viennent modifier l’équilibre psychologique qu’elle s’était efforcée d’atteindre depuis le départ de l’Arca. Les sentiments, en ce qui la concernait, étaient destructeurs.


  Frank posa une main sur la porte, qui s’ouvrit lentement.


  Sorany pénétra dans la cellule. C’était davantage un petit appartement qu’une cellule, organisée pour que son occupant n’ait besoin de rien. Au milieu se trouvait un bureau avec des chaises de chaque côté. Kerian était assis, un livre à la main.


  Quand la jeune femme s’approcha, il leva la tête et sourit. Sorany ne put s’empêcher de sourire elle aussi. Son ami avait l’air réellement content de la voir.


  — Sorany, dit-il en posant son livre et en se levant, je suis désolé. Si tu savais comme je suis désolé…


  Sorany le fixa quelques instants. Il semblait très fatigué, mais la lueur de folie qu’elle avait perçue dans ses yeux, le jour du passage du Seuil, avait totalement disparu à présent. C’était son vieil ami qui était en face d’elle.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle simplement.


  — Je ne sais pas vraiment, dit-il. Ce soir-là, il y avait quelque chose d’étrange dans l’air. J’ai ressenti une sorte de sentiment d’urgence, comme si devais absolument être à tes côtés quand le vaisseau franchirait le Seuil. Mais je veux que tu saches, à aucun moment je n’ai eu l’intention de te faire du mal. C’est juste que… je ne sais pas… Je ne veux pas me dédouaner de mes actes mais… c’est comme si une force m’avait poussé à agir ainsi… Et à rejoindre les fidèles d’Enlil. 


  Sorany s’assit, et il l’imita. Le livre posé sur la table, le Traité de la réforme de l’entendement de Spinoza, était un des livres de chevet de Kerian. Qu’il lise était bon signe, décida-t-elle.


  — Tu avais l’air d’un dément, dit-elle. Tu répétais sans cesse que j’étais une élue, que j’avais été choisie. 


  — Oui, je m’en souviens.


  — Tu le penses toujours ?


  Kerian resta silencieux un instant et baissa ses yeux sur le livre.


  — Les gens avec qui tu étais, continua Sorany, ce sont des fous, et ils te manipulent. Ils exploitent ton sentiment de faiblesse face à ton incapacité à comprendre l’Artefact. Tu dois t’en rendre compte.


  Kerian sembla balayer l’argument du revers de la main.


  — Je sais ce que tu penses, dit-il, et je le comprends. Mais je ne suis pas manipulé. Je ne prétends pas que l’Église enliléenne a raison sur tout. Il est même possible que ce soit des imposteurs qui exploitent la foi des passagers à des fins que nous ignorons. Mais comment toi, Sorany, avec ton esprit scientifique, peux-tu ne pas te rendre compte que, quand l’Église enliléenne prétend que tu as été élue par l’Artefact, elle ne fait qu’énoncer une évidence.


  — Roman, ne recommence pas.


  — Je me suis construit en pensant que tout, dans ce monde pouvait être expliqué.


  Il pointa de sa main valide le livre de Spinoza.


  — Je me suis construit dans un monde solide, cimenté par des forces appréhendables par la rationalité humaine. Un monde où tout phénomène observable a une cause, une explication. Mais ce ciment, le ciment de l’univers, se fissure aujourd’hui. Il se fissure et laisse place à des anomalies telles que l’Artefact, ou cette porte dans la cabane. Des choses impossibles. Des choses que nous ne pouvons penser. Quelle autre solution avons-nous que changer notre façon de penser ? Quelle autre solution avons-nous que d’admettre que la rationalité est insuffisante pour décrire ces phénomènes, et que c’est la foi qui doit nous guider ?


  — En admettant l’insuffisance de la rationalité humaine, ne vois-tu pas que tu renonces à celle-ci ?


  — Je ne suis pas fou, Sorany. J’ai travaillé plusieurs années avec toi. Je te connais et j’en sais assez sur l’Artefact pour que ce que je dise ait un sens. Sorany, c’est toi qui as découvert l’Artefact, et qui as survécu aux glaces d’Encelade, contre toutes probabilités. C’est à toi que l’Artefact réagit, et tu le sais. C’est quand tu as ouvert la porte de la cabane que le paysage est apparu.


  Il leva sa main bandée pour que Sorany puisse l’observer.


  — Roman, dit-elle, je t’en prie, arrête.


  — Tu es celle qui peut franchir cette porte, affirma-t-il. Tu es la seule à pouvoir le faire, car l’Artefact t’a choisie.


  Sorany se leva.


  — Roman, dit-elle. L’Artefact n’est pas Dieu. L’Artefact n’est pas vivant, ni intelligent, ni doué de conscience. C’est juste une chose que nous ne comprenons pas, parmi des millions d’autres dans cet univers.


  — As-tu essayé de franchir la porte ? demanda-t-il.


  — Non, mentit Sorany. Et je n’en ai pas l’intention.


  — D’accord. Et comment expliques-tu ce qui arrive ?


  — Je ne l’explique pas, dit Sorany, mais ce n’est pas pour autant que je vais basculer dans la foi. Ou la folie. Je serais faible si je faisais ainsi. Non. Je vais continuer à chercher.


  Kerian baissa la tête et soupira.


  — Peut-être as-tu raison, concéda-t-il. Peut-être est-ce moi qui suis faible.


  Il releva la tête et la regarda dans les yeux.


  — Est-ce que tu les as vues ? demanda-t-il simplement.


  — Vu quoi ?


  — Les choses, murmura-t-il. Les choses qui sont passées par la porte de la cabane évanescente.


  — Roman, rien n’est passé par la porte de la cabane.


  — Alors peut-être que je suis effectivement devenu fou.


  Sorany sortit de la pièce avec précipitation. Elle ne voulait pas en entendre davantage et ces quelques mots l’avaient épuisée. Elle rejetait les propos de Kerian en bloc, et pourtant elle savait qu’il n’avait pas tort sur tout. Elle se souvenait de l’impression étrange qu’elle avait eue sur Encelade, quand l’Artefact lui était apparu pour la première fois. L’impression qu’une architecture sacrée se structurait tout autour d’elle. Elle se rappelait ce que lui avait dit le professeur, quand elle s’était réveillée dans la station des extracteurs de glace : « C’est comme si la matière t’avait protégée. » Enfin, bien qu’elle l’ait nié, elle avait passé sa main de l’autre côté de la porte, et contrairement à Kerian, elle avait toujours tous ses doigts. Elle était capable de traverser la porte et de rejoindre ce paysage dont elle avait rêvé pendant des années.


  — Tu n’as pas l’air bien, lui dit Frank, tandis qu’elle sortait de la cellule. Tout s’est bien passé ?


  — Frank, dit-elle simplement, est-ce que quelque chose a franchi la porte de la cabane ?


  Il la regarda un instant.


  — Quelque chose ? À quoi penses-tu ?


  — Je ne sais pas. Des radiations, des bactéries, n’importe quoi…


  — La porte est surveillée en permanence. Rien ne peut la franchir sans déclencher une alarme.


  Elle le regarda dans les yeux un long moment.


  — Je peux te faire confiance ? lui demanda-t-elle.


  Il lui sembla, l’espace d’une seconde, qu’il avait eu une hésitation.


  — Oui, dit-il. Bien sûr.


  Elle frotta entre ses doigts les grains de sable qui se trouvaient dans sa poche. Tous les scans et caméras qui surveillaient la porte n’avaient rien remarqué quand elle les avait saisis, de l’autre côté du seuil, et ramenés à bord. Aucune alarme ne s’était déclenchée.


  — Allons-nous-en, dit-elle. Je ne veux pas rester ici.


  Sorany s’était peut-être habituée à mener une vie solitaire, mais elle se sentait heureuse que Frank ait été chargé de rester à ses côtés. Beaucoup de choses lui paraissaient plus faciles à présent. Et elle redécouvrait que le vaisseau s’étendait au-delà du laboratoire 28, de la forêt Sempervirente et de son appartement de la cité 20.


  Frank avait insisté pour la conduire dans la grande réserve biologique qui jouxtait la forêt Sempervirente. C’était un vaste complexe abritant un gigantesque aquarium et un petit zoo dans lequel on pouvait observer les espèces animales jugées capables de survivre à l’environnement de l’Arca, essentiellement des espèces marines, des insectes et des reptiles, mais également quelques mammifères, dont un panda. Le complexe avait été baptisé secteur Noé. En son cœur se trouvait une zone protégée abritant des échantillons d’ADN de la quasi-totalité des espèces végétales et animales terrestres connues. Si certaines de ces espèces venaient à disparaître de la Terre, et c’était inéluctable, il resterait une preuve génétique de leur existence quelque part dans l’univers. Mais ce n’était pas l’unique raison de leur conservation. Il était prévu que de nombreux gènes de végétaux soient utilisés pour la terraformation de la Griffe du Lion, l’adaptation de son environnement à l’homme, et la production de médicaments et de produits alimentaires.


  Sorany voulait se détendre un peu et les médecins lui avaient recommandé de prendre quelques jours de congé. L’Artefact n’avait manifesté aucune réaction anormale et, mise à part la porte qui était apparue dans la cabane évanescente, la vie semblait suivre son cours normal à bord, malgré le passage du Seuil, et l’accélération au-delà du mur de la lumière. Elle n’avait trouvé aucune raison de refuser l’invitation de Frank.


  Ils longèrent un couloir bordé d’une grande baie vitrée. Le corridor surplombait la grande verrière de la forêt Sempervirente. Les sommets des arbres, éclairés par les grands luminaires, étaient visibles en contrebas. Les parois du vaisseau s’élevaient au-dessus de la bande de verdure comme des falaises noires et lisses. Au-delà, c’était l’espace profond qui étendait ses dimensions infinies, loin du système solaire.


  Le soleil n’était plus qu’une minuscule étoile parmi d’autres à présent, situé à plus de deux jours-lumière du vaisseau.


  Sorany était surprise de constater que l’accélération de l’Arca n’avait entraîné aucune modification visuelle. L’espace visible était toujours aussi noir. Les étoiles ne brillaient ni plus ni moins, et semblaient toujours aussi fixes. Pourtant, elles n’étaient plus inaccessibles à présent.


  Le gigantesque aquarium abrité par le secteur Noé formait un anneau de trois kilomètres de large, et deux cent cinquante mètres d’épaisseur, entourant le tronc du vaisseau. De nombreuses espèces aquatiques y vivaient. Plusieurs équipes en prenaient soin et veillaient à maintenir l’équilibre du petit écosystème ainsi créé.


  Afin d’accéder au centre où étaient stockées les réserves d’ADN, on pouvait emprunter un grand couloir translucide qui traversait l’aquarium, et observer les espèces marines qui s’y mouvaient. De nombreux passagers de l’Arca s’y rendaient pour se détendre.


  L’aquarium constituait un fragment de la planète Terre enchâssé dans la structure de l’Arca. C’était un lieu qui avait une importance particulière pour tous ceux qui se trouvaient à bord. Une sorte de lien avec leurs origines.


  Frank et Sorany s’engagèrent dans le long couloir qui traversait les trois kilomètres sur lesquels s’étendait l’aquarium. Des luminaires éclairaient les environs du couloir, de telle sorte que ceux qui le parcouraient pouvaient observer les profondeurs marines tout autour d’eux. C’était un lieu sombre et toujours très silencieux, mais également un endroit aussi plein que l’espace, à l’extérieur du vaisseau, était vide.


  Sorany aperçut un requin qui se déplaçait lentement au-dessus du tunnel. De nombreuses ombres se mouvaient furtivement dans la pénombre. La jeune femme trouvait incroyable que ce fragile écosystème puisse survivre, à des milliards de kilomètres de la Terre, dans un vaisseau se déplaçant plus vite que la lumière, et avec toutes les contraintes que cela impliquait. Mais après tout, elle avait bien été capable de s’adapter à l’Arca, alors pourquoi pas les autres espèces animales ?


  Elle était contente de redécouvrir ce lieu.


  — Comment devient-on agent du commandant d’un vaisseau spatial ? demanda-t-elle.


  — En intégrant Apoastre. Et en passant du temps sur Mars.


  — Est-ce que Mars est… comme on le raconte ?


  — La réalité est pire. Comme certains d’entre nous à bord, j’ai été terraformeur. Et… j’ai eu la chance de pouvoir revenir.


  — C’est à cause de cela que tu as accepté d’embarquer à bord de l’Arca ? Tu ne voulais plus te réintégrer à la société terrienne ?


  Frank eut l’air amusé.


  — Je voulais être agent d’Apoastre. C’est ce que j’ai toujours voulu depuis l’enfance. Mars, d’une certaine manière, m’a permis de réaliser mon rêve. Et m’a ôté toutes mes illusions quant à l’avenir de la civilisation sur Terre.


  « Une société capable de produire les camps de travail que j’ai vu sur Mars, est une société qu’il vaut mieux fuir. »


  Sorany resta pensive un moment.


  Elle se rappelait ses discussions avec Henri Stern et ne pouvait s’empêcher d’être d’accord avec Frank. Mais les arconautes fuyaient-ils réellement la Terre ? Ou bien exportaient-ils simplement la civilisation terrienne, et tout ce que celle-ci était capable de pire, sur une autre planète ? Les arconautes avaient-ils un moyen de reconstruire une société à l’abri des travers et dérives du monde dont ils étaient issus ? Et elle-même, pouvait-elle jouer un rôle dans cette tentative ?


  Sorany, ne sois pas stupide.


  Que pouvait-elle faire, à son échelle ?


  Elle décida de changer de sujet.


  — Pourquoi voulais-tu m’emmener ici ? demanda-t-elle.


  — J’ai pensé que l’Aquarium pouvait te détendre. Les médecins de bord recommandent sans cesse de passer du temps ici. Ils disent que c’est un excellent remède au stress.


  — Je n’en doute pas.


  Sorany se demandait si c’était la seule raison.


  Il lui sembla que Frank devinait sa question. Ses traits se crispèrent légèrement. Un banc de poissons argentés les environnait à présent.


  — Le commandant a ordonné qu’un espace de sécurité soit créé à bord en cas de… Un espace où se réfugier au cas où des problèmes surviendraient à bord.


  Sorany se demanda un instant si ce sentiment, qu’elle devinait en elle-même, était une forme de déception, avant de se traiter secrètement d’imbécile.


  Frank était en service. Il restait avec elle, et l’emmenait avec lui dans l’aquarium du vaisseau car il en avait reçu l’ordre. Elle ne devait pas l’oublier.


  Elle n’était pas du genre à se laisser aller à imaginer des choses qui n’avaient pas lieu d’être. Et elle ne le voulait pas.


  — Quel genre de problèmes ? demanda-t-elle, sans rien laisser paraître de ses pensées.


  — Une mutinerie, dit Frank. Une tentative des membres de l’Église enliléenne de prise de contrôle du vaisseau.


  — Un tel événement est envisageable ?


  Frank sourit.


  — Le commandant aime prendre toutes les précautions nécessaires et même, parfois, superflues. Je ne fais qu’obéir à ses consignes.


  Précisément, se dit Sorany.


  La présence de Frank était réconfortante, mais n’était que passagère. La jeune femme ne devait pas l’oublier. Elle avait compris longtemps auparavant qu’il valait mieux pour elle-même qu’elle reste seule.


  Cette pensée, qui pourtant lui était familière, la plongea dans une profonde mélancolie, et les poissons n’eurent aucun effet sur son moral.


  Ils traversèrent les trois kilomètres de couloir en discutant de sujets insignifiants, ce qui leur prit près d’une heure, et débouchèrent finalement dans le grand hall du secteur Noé.


  Des grands vivariums avaient été installés le long du mur circulaire. Un groupe, de cinq personnes, observait un boa enroulé à une branche.


  Frank montra à Sorany une grande porte, entre deux vivariums remplis d’insectes, sur laquelle était inscrit : Stock ADN – Accès interdits à toutes personnes non autorisées.


  — Si tu reçois un message de ma part disant que la bergerie reste un endroit sûr, interromps immédiatement ce que tu es en train de faire, et rends-toi ici le plus vite possible. Une équipe t’attendra de l’autre côté et t’autorisera à entrer. Tu y seras en sécurité.


  — Pourquoi utiliser un code ? demanda Sorany.


  — Je te l’ai dit, le commandant aime ne rien laisser au hasard. Et il se méfie des implants.


  Sorany acquiesça et porta son attention sur le vivarium qui se trouvait près de la porte. Trois grandes scolopendres noires à tête rouge s’y trouvaient. Elle frissonna en les observant. Les créatures éveillaient une peur primitive dans son esprit. Leurs carapaces d’ébène et leurs crochets à venin en faisaient de redoutables prédateurs. Elle se demandait comment elle aurait réagi sur Terre, si elle avait été amenée à se retrouver face à une créature semblable.


  Mais à présent, il semblait que comme toujours, le seul véritable prédateur pour l’être humain, n’était autre que l’être humain lui-même.


  Elle se retourna vers Frank.


  — Une mutinerie est-elle réellement envisageable à bord ? répéta Sorany.


  Frank se contenta de sourire. Un sourire rassurant, mais la jeune femme ne se sentait pas mieux pour autant. Elle reporta son attention sur les scolopendres. Ces prédateurs-là, au moins, étaient enfermés dans leur vivarium.


  Frank lui prit la main, et elle sentit son cœur accélérer. Avec un stylo, il y écrivit une série de chiffres.


  — Si une mutinerie éclate, et que le réseau des implants se révèle inopérant, trouve un téléphone, il y en a en différents points du vaisseau, et compose ce numéro. Il te permettra de joindre directement le secteur Noé.


  Sorany se demanda un instant si Frank était sérieux ou pas, et ne put se décider à sourire complètement. Le numéro, 010102, n’était pas difficile à mémoriser.


  Le groupe présent dans le grand hall s’était rapproché. Sorany leur jeta un regard et se figea. Lentement, elle s’éloigna du vivarium et serra le bras de Frank.


  — Un des hommes de ce groupe, dit-elle, je le reconnais.


  Frank jeta un regard discret au groupe.


  — Il était avec Kerian, lors du passage du Seuil.


  Frank acquiesça et posa une main sur l’épaule de Sorany.


  — Partons, dit-il. Ce sont des fidèles d’Enlil.


  Tandis qu’ils marchaient vers un ascenseur, une jeune femme s’éloigna du groupe, s’approcha de Sorany et lui prit le bras. Elle avait de grands yeux implorants et remplis de crainte. Elle n’avait pas l’air menaçante.


  Frank l’éloigna, mais la jeune femme eut le temps de s’adresser à Sorany.


  — Vous devez nous rejoindre et nous sauver, dit-elle. Vous devez nous protéger des anges venimeux.


  Chapitre 22


  An 2151


  Frank se déplaçait lentement dans l’étroite galerie de pierres. Des fils électriques couraient au plafond. Les lumières projetaient un faible et désagréable éclat orange.


  Ses tâches incluaient non seulement le transport des terraformeurs jusqu’aux mines, mais également leur surveillance. Vêtu d’une épaisse combinaison Sem IV, il était chargé d’inspecter les différents points d’extraction de la mine et de vérifier que chacun accomplissait correctement son travail.


  C’était une tâche qu’il détestait, aussi réduisait-il sa surveillance au minimum. Il s’assurait que personne ne s’endormait à son poste, mais se refusait à tout excès de zèle.


  Il se souvenait encore de son premier jour dans la mine. Le surveillant alors en fonction veillait à ce que personne ne se relâche avec une application qui s’apparentait à de la cruauté. Aurait-il eu un fouet, il n’aurait pas hésité à l’utiliser, Frank en était persuadé.


  La galerie conduisait à une vaste salle dans laquelle une dizaine de terraformeurs travaillaient. Manœuvrant de grands appareils, ils creusaient le sol, obéissant à des instructions automatisées qui s’affichaient directement sur la face intérieure de leur casque. Il resta un moment à les observer, puis reprit son chemin.


  À son poste de surveillant, il pensait pouvoir parfois humaniser un minimum les conditions de travail, mais il savait que, dans le fond, les terraformeurs ne faisaient aucune différence entre lui et les précédents gardiens. Comme les autres, il était pour eux un instrument du système qui les exploitait, et cela ne changerait pas, quoi qu’il fasse.


  Les vigiles, aux yeux des terraformeurs, ne pouvaient pas être autre chose que des monstres, car ils participaient à un système fondamentalement monstrueux.


  En s’adaptant à ce système, n’était-il pas lui-même devenu un monstre ?


  Le principal site d’extraction consistait en un vaste réseau de galeries creusées dans le sol martien, accessible par un puits qui s’enfonçait près de trois cents mètres sous la surface. Pour Frank, peu de choses pouvaient provoquer pire sentiment de claustrophobie que se retrouver sous terre, dans une combinaison épaisse, tout en sachant que l’on dépendait de l’ascenseur pour tout, les réserves d’oxygène étant limitées à douze heures. Il arrivait parfois que des terraformeurs commencent à manquer d’oxygène alors même qu’ils attendaient encore l’ascenseur sous terre. Les crises de panique étaient fréquentes dans ces cas-là, et Frank ne savait pas toujours comment les gérer. Plusieurs fois, des terraformeurs fraîchement débarqués s’étaient évanouis en attendant l’ascenseur, ou s’étaient mis à pleurer en suppliant qu’on les ramène chez eux.


  Frank détestait ces moments-là. Il savait qu’il n’y avait rien à faire. Il n’avait pas le pouvoir de ramener quiconque chez soi, et il savait qu’ici, sur Mars, personne n’aurait pitié d’eux. Il n’y avait d’autre possibilité que d’être fort pour survivre. Fort, ou bien anesthésié.


  Beaucoup de terraformeurs, là depuis longtemps et dont on avait déjà plusieurs fois repoussé le retour, semblaient anesthésiés, comme s’ils n’éprouvaient plus d’émotions. Sans espoir, ils continuaient simplement de se lever chaque jour pour creuser.


  Frank pénétra dans une autre salle. Il ne pouvait reconnaître les terraformeurs, chacun étant revêtu d’une combinaison Sem IV, mais il devina tout de suite qu’il s’agissait de nouveaux arrivants. Leurs mouvements étaient lents, maladroits, et il ne faisait aucun doute qu’ils n’étaient pas habitués aux machines.


  L’appareil qu’ils tentaient de mettre en marche était une petite tour de forage, fixée au centre de la salle. Il suffisait d’abaisser une manette, mais Frank savait que sans entraînement, sous terre, sur une planète à la gravité différente de celle de la Terre et dans une combinaison lourde, les tâches les plus simples pouvaient devenir insurmontables.


  Il s’approcha pour les aider.


  Les terraformeurs eurent un léger mouvement de recul. Frank pouvait sentir qu’ils avaient peur de lui. Il aurait aimé leur dire qu’il voulait simplement les aider, mais les combinaisons Sem IV ne favorisaient pas la conversation.


  Calmement, il essaya de pousser la manette, et s’aperçut qu’elle était bloquée. Quelque chose obstruait apparemment le mécanisme d’allumage de la foreuse. Ou peut-être était-ce la roche qui était trop dure en cet endroit.


  Il força davantage, sans succès. L’un des terraformeurs s’approcha de lui et l’aida à pousser sur la manette. Frank se rendit compte une seconde trop tard que c’était une mauvaise idée. La foreuse se mit brusquement en mouvement et des éclats de roche furent projetés à travers la salle.


  Frank se jeta en arrière. La foreuse s’arrêta de fonctionner presque aussi rapidement qu’elle s’était mise en mouvement. Il se releva lentement. Tous les indicateurs de sa combinaison étaient verts. Par chance, aucun éclat de roche ne l’avait atteint. Puis il se tourna vers le terraformeur qui avait tenté de l’aider.


  Un simple coup d’œil lui suffit pour voir que son scaphandre était fissuré et sa combinaison abîmée. Il activa le contact radio.


  — Tu es blessé ? demanda-t-il.


  — Non… je… ne crois pas… répondit une voix féminine.


  — Comment sont les indicateurs de ta combinaison. Est-ce qu’ils sont verts ?


  — Je… je ne sais pas… 


  Elle était terrorisée, Frank s’en rendait compte malgré le grésillement de la communication.


  — Les lumières sur le côté gauche de ta visière, de quelles couleurs sont-elles ?


  — Ver… Non… Certaines sont rouges… 


  Frank étouffa un juron.


  — Comment est le troisième indicateur en partant du haut ?


  — Le troisième… Il est… orange.


  Le troisième indicateur représentait l’oxygène. S’il était orange, cela signifiait que la réserve d’oxygène de la jeune femme avait une fuite.


  — Ok, dit Frank. Essaie de respirer calmement, et suis-moi. On va réparer ça.


  Pas dupes, tous les terraformeurs tournaient leur regard vers lui. Ils devinaient que la situation était grave.


  Frank coupa le contact radio avec la jeune femme et appela le poste de contrôle, à la surface.


  — Ici Frank. On a un accident au niveau -23. Un terraformeur a une fuite d’oxygène. Envoyez-moi l’ascenseur.


  Une voix ennuyée lui répondit.


  — L’ascenseur ? Ça ne peut pas attendre ?


  — Un terraformeur a une fuite d’oxygène, je te dis.


  — Bon, mais le système est en maintenance. Il va falloir environ cinq minutes pour qu’il se remette en marche.


  Cinq minutes. Cinq minutes pour que l’ascenseur atteigne le niveau -23. Dix minutes pour qu’il remonte à la surface. Cinq minutes pour atteindre les réserves d’oxygène. Vingt-cinq minutes en tout dans le meilleur des cas.


  — Est-ce qu’il y a un chiffre à côté de l’indicateur orange ? demanda Frank en rétablissant le contact avec la jeune femme.


  — Euh… Vingt-quatre, dit-elle.


  Vingt-quatre minutes.


  — Je… J’ai la tête qui tourne, ajouta-t-elle.


  Le manque d’oxygène.


  — Tout va bien, dit Frank. Respire lentement, calmement, et tout va bien se passer.


  — J’essaie.


  — Comment tu t’appelles ?


  — Je… Sandra.


  — Tu es ici depuis combien de temps, Sandra ?


  — Une… une semaine.


  Il jeta un regard derrière lui et s’aperçut que les autres terraformeurs avaient cessé de travailler pour les suivre. Il décida de les laisser faire. Il allait peut-être avoir besoin d’eux.


  Ils atteignirent assez rapidement la salle où se trouvait l’ascenseur. C’était un vaste espace circulaire éclairé par une faible lumière orange. Des poutres de métal avaient été fixées au plafond, contre les murs, et donnaient à l’ensemble une impression de fragilité. Comme si tout pouvait s’effondrer à tout moment.


  L’ascenseur lui-même n’inspirait aucune confiance. Il consistait en un système de poulie rudimentaire. Un câble de métal reliait une plateforme, pouvant accueillir une trentaine de personnes, à un véhicule à la surface, lequel tirait la plateforme selon les besoins. Le puits tout au long duquel remontait l’ascenseur avait une profondeur de plus de trois cents mètres. Le niveau -23 se trouvait environ deux cent cinquante mètres sous la surface de Mars.


  L’ascenseur était le seul moyen de sortir de la mine.


  Rien n’indiquait que le système soit en marche ou pas.


  — La lumière, sur ma visière… commença la jeune femme. Elle est devenue rouge.


  Moins de vingt minutes. L’oxygène fuyait plus vite que Frank ne s’y était attendu. Il établit le contact avec la surface.


  — Où est l’ascenseur ? demanda-t-il.


  — Il arrive, répondit une voix couverte par les parasites. Je viens de remettre le système en marche.


  Lentement, trop lentement, un câble se mit en mouvement. Un grincement retentit. Le véhicule, à la surface, devait tirer la plateforme, qui se trouvait au niveau -30, au plus profond de la mine.


  — J’ai besoin de m’asseoir, dit la jeune femme.


  Si tu t’assois, tu n’arriveras pas à te relever… Mais tu consommeras moins d’oxygène.


  Frank l’aida à s’asseoir et établit le contact avec les trois autres terraformeurs qui les avaient suivis.


  — Nous allons devoir la porter. Elle va probablement perdre connaissance avant que nous puissions renouveler ses réserves.


  Les trois terraformeurs restèrent immobiles. Aucun ne répondit. Frank prit cela pour un acquiescement.


  La plateforme arriva au niveau -23 après ce qui parut à Frank une éternité. Avec l’aide d’un terraformeur, il souleva la jeune femme, et la transporta sur la plateforme.


  — C’est bon, dit-il dans son émetteur. Remonte-nous.


  Lentement, la plateforme se remit en mouvement avec un grincement désagréable. La lumière orange du niveau -23 disparut, remplacée par l’obscurité. L’ascenseur n’était équipé d’aucune lampe. Loin au-dessus, cependant, le ciel apparaissait dans un petit point de lumière blanche.


  Dix minutes.


  — Sandra, comment te sens-tu ?


  — Je ne sais pas, dit-elle. Je… je vois des taches lumineuses. 


  Il était soulagé qu’elle soit encore consciente. Il n’en espérait pas tant.


  — C’est normal dit-il. Ne t’inquiète pas.


  Il leva la tête pour observer le point de lumière blanche. Il grossissait très lentement.


  L’ascenseur s’arrêta brusquement.


  — Qu’est-ce qui se passe ? fit Frank en criant dans son émetteur.


  À cet instant, la jeune femme poussa un cri elle aussi. Frank se précipita vers elle.


  — J’ai très mal dans ma poitrine, dit-elle… Aidez-moi ! 


  Frank se maudit pour son impuissance. Il s’accroupit à côté d’elle.


  — On y est presque, l’encouragea-t-il. Quelques minutes et on pourra changer ta combinaison.


  Elle ne répondit pas.


  Avec un grincement, la plateforme se remit en mouvement.


  Frank se redressa. La jeune femme, de toute évidence, avait perdu connaissance.


  Les trois autres terraformeurs lui faisaient face. Frank ne pouvait voir leur visage, mais soudain, il leur trouva quelque chose de menaçant. S’ils décidaient de s’en prendre à lui, ici, dans cet ascenseur, il ne pourrait pas s’échapper.


  — Elle va mourir ? fit une voix dans son oreillette.


  — Non, dit-il. Si on arrive à temps, on va pouvoir la sauver.


  Il y eut un bref silence.


  — Mais, même si on arrive à temps à la surface, et que ses réserves d’oxygène sont renouvelées, elle va mourir ici, n’est-ce pas ?


  Frank s’apprêtait à répondre que non, mais se ravisa.


  — Elle n’a que vingt ans, continua la voix, et vous lui avez volé sa vie. Elle va mourir ici. Aujourd’hui ou demain, dans le fond, ça ne change pas grand-chose. Elle va mourir ici, tout comme nous.


  Frank réfléchit soigneusement à ce qu’il allait dire. Il sentait que jamais, au cours des dix-huit mois qu’il avait passés sur Mars, la situation n’avait été aussi proche de dégénérer. L’accident survenu à cette jeune femme avait réveillé la conscience de ces terraformeurs.


  — Je suis comme vous, dit-il. Moi aussi je suis coincé ici.


  L’un des trois terraformeurs fit un pas vers lui.


  — Tu n’es pas comme nous, dit-il. Toi, tu es avec eux, tu fais fonctionner le système.


  — Je veux la sauver, dit Frank, en désignant la jeune femme, étendue sur le sol.


  — Non, dit le terraformeur. Tu veux juste éviter de perdre de la main-d’œuvre. Si la vie de Sandra signifiait quelque chose pour toi, tu ne participerais pas à… ça.


  Il s’avança d’encore un pas et Frank sentit que les trois terraformeurs allaient l’attaquer. Puis brusquement, la plateforme émergea dans la lumière du jour. Deux gardiens arrivèrent et, avec l’aide de Frank, transportèrent la jeune femme vers le bâtiment où se trouvaient les réserves d’oxygène. Les trois terraformeurs commencèrent à les suivre, mais un gardien leur cria de rester sur la plateforme pour retourner au travail. Ils s’exécutèrent sans rien dire.


  Dès que Frank et les deux gardiens eurent franchi le sas, ils allongèrent la jeune femme sur une table et lui ôtèrent son casque.


  La jeune femme était très jolie. Elle avait des cheveux noirs en pagaille et des traits fins. Elle semblait très jeune. Les terraformeurs, dans l’ascenseur, avaient dit qu’elle avait vingt ans, mais Frank lui en aurait donné moins. Ses grands yeux gris-bleu fixaient le plafond avec une sorte de sérénité.


  — Trop tard, dit l’un des gardiens, l’air aussi bouleversé que s’il avait raté un train.


  Frank essaya de prendre son pouls, dans l’espoir qu’il pourrait encore la sauver. Mais il n’y avait rien. La peau de la jeune femme était froide. Vidée de toute vie.


  À nouveau, Frank se sentit submergé par l’impuissance. Il savait que dans n’importe quel hôpital de la Terre, il y aurait eu un médecin sachant quoi faire, un défibrillateur, et divers instruments qui auraient peut-être pu faire repartir le cœur de la jeune femme, mais ici, sur Mars, il n’y avait rien. Ni hôpital, ni droits, ni souvenirs. Un autre terraformeur obtiendrait le numéro de la jeune femme. 3567. Mais personne ne se rappellerait qu’elle s’appelait Sandra.


  — Tu informeras Olympus Mons qu’on a un lit de libre supplémentaire, dit l’un des deux gardiens à Frank. Moi, je retourne à ma sieste.


  — Une jolie fille, fit remarquer l’autre gardien. Un beau gâchis.


  La nuit qui suivit, Frank ne put trouver le sommeil. Les événements de la journée ne cessaient de défiler dans son esprit. À chaque fois qu’il fermait les yeux, le visage de la jeune femme apparaissait contre ses paupières, serein et délicat. Elle le fixait, et dans son regard, Frank pouvait deviner une nuance de reproche. Il avait essayé de se convaincre que ce n’était pas à cause de lui que sa combinaison avait été endommagée. Il avait essayé de se convaincre qu’il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour la sauver, mais une phrase que le terraformeur lui avait dite ne cessait de lui revenir en mémoire : « Tu es avec eux, tu fais fonctionner le système. »


  Il se redressa sur son lit et décida de faire quelques pas hors du dortoir. Il savait qu’il ne pourrait pas dormir cette nuit.


  La salle où se trouvaient les appareils de communication avec Olympus Mons était la seule partie de la station équipée de fenêtres. La nuit martienne était sans doute la seule chose qui pourrait l’apaiser.


  Un militaire de Terra-Mars se tenait devant l’entrée mais le laissa entrer sans poser de questions.


  Frank s’enfonça dans un fauteuil, et, sans allumer la lumière, contempla le ciel nocturne de Mars. Beaucoup plus d’étoiles étaient visibles que sur Terre, en raison de la faible densité de l’atmosphère. Frank savait que l’une d’elles était la Terre.


  « Tu es avec eux, tu fais fonctionner le système. »


  Que devait-il faire ? Que pouvait-il faire ? Allait-il passer sa vie à contempler la Terre, sans jamais pouvoir y retourner. Allait-il passer sa vie à participer à un système qui, pour le bien-être des riches terriens et la prospérité des grandes compagnies industrielles, condangait des générations entières. Des milliers de Sandra.


  « Si la vie de Sandra signifiait quelque chose pour toi, tu ne participerais pas à… ça. »


  — As-tu pris ta décision ? fit une voix qui ressemblait à un grincement de porte.


  Frank sursauta et découvrit, près de lui, le sourire édenté de 173. Il n’avait pas revu l’individu depuis sa première discussion avec lui, dans le grand dortoir des terraformeurs.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Frank. Si les militaires te voient, ils n’hésiteront pas à tirer.


  — Ne t’inquiète pas. Je suis aussi discret qu’un cafard.


  — Je ne m’inquiète pas, mais toi, tu devrais. Comment es-tu entré ici ?


  — Cela fait des années que je hante cette station. J’en connais tous les recoins. Et tous les passages secrets.


  Frank soupira.


  — Je pourrais te signaler aux militaires, tu sais ?


  Cela sembla beaucoup amuser 173.


  — Et que vont-ils faire ? Me condanger à dix années supplémentaires de travaux forcés ?


  — Ils pourraient.


  — Ils pourraient ? Crois-tu vraiment qu’ils aient besoin de le faire ? Crois-tu vraiment qu’il soit prévu que je rentre un jour chez moi ? Je ne reverrai jamais le ciel de la Terre, pas plus que cette jeune femme qui a eu un accident aujourd’hui. 


  Frank resta silencieux un instant.


  « Elle n’a que vingt ans, et vous lui avez volé sa vie. Elle va mourir ici, aujourd’hui ou demain, dans le fond, ça ne change pas grand-chose. Elle va mourir ici, tout comme nous. »


  — Qui es-tu ? demanda-t-il. Qui es-tu vraiment ?


  Le sourire du terraformeur s’accentua.


  — Je suis 173. Et je te le redemande : as-tu fait ton choix ?


  — Il n’y a pas de choix possible.


  — Tant que tu le croiras, il n’y aura effectivement pas de choix possible. Mais bientôt, très bientôt, tu pourrais être forcé de reconsidérer tes certitudes.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je sais beaucoup de choses, Frank Fervent. J’entends beaucoup de choses. Ici, on ne se soucie pas de la présence d’un cafard quand on murmure des secrets.


  — Qui murmure des secrets ?


  — Les responsables de cette station. Les espions industriels qui se trouvent ici. Le Groupe Axis. Moi. Beaucoup de monde en définitive.


  — Je ne comprends pas.


  — Ne t’inquiète pas. Tu comprendras bien assez tôt.


  Frank aurait voulu interroger 173 davantage, mais celui-ci recula d’un pas, et laissa l’obscurité l’absorber. Comme la fois précédente, il avait disparu presque aussi vite qu’il était apparu. Frank se demanda un instant s’il avait rêvé. Puis décida que non.


  Il appuya sa tête contre la vitre glacée. Le ciel blanchissait légèrement à l’horizon. Son cinq cent quarante-septième jour sur Mars n’allait pas tarder à commencer.


  Chapitre 23


  An 1 après le Passage du Seuil


  Le Conseil du commandant se réunissait habituellement dans une grande salle du complexe qui se trouvait près de la proue de l’Arca. C’était là que se prenaient les décisions importantes concernant la vie des passagers.


  Quand Maud y pénétra, elle était entièrement vide. La jeune femme s’assit face à la baie vitrée qui occupait tout un mur et observa le vide de l’espace. Elle avait cinq minutes d’avance sur l’heure de son rendez-vous.


  Les membres du Conseil étaient dotés d’un implant sécurisé inaccessible à Oudjat. Leur sélection ayant fait l’objet d’une procédure spéciale, et leur niveau d’accréditation leur donnant accès à un certain nombre d’informations confidentielles, il était normal que leur personnalité ne puisse être scannée aussi aisément que celle d’un passager lambda.


  Maud n’avait donc pas d’autre choix que de les approcher directement pour obtenir des informations à leur sujet.


  Elle avait conclu que Neti Naditur ne pouvait être que l’un d’eux. C’était la raison pour laquelle Oudjat avait été incapable de l’identifier. Elle avait également établi que si le virus de la foi – c’est ainsi qu’elle l’avait baptisé – avait été créé sur Terre, avant d’être inoculé dans les implants des passagers, ce pouvait être l’œuvre de terroristes désireux de voir le projet Arca échouer – les groupes de lutte contre la politique martienne et Terra-Mars ne manquaient pas sur Terre au moment du départ de l’Arca, et beaucoup considéraient le Groupe Horizon comme un acteur de la politique martienne. Ce pouvait être également l’œuvre d’un groupe de militants écologistes. Nombreux étaient ceux qui protestaient contre la colonisation et l’exploitation de nouvelles planètes, alors même que les ressources naturelles de la Terre étaient pratiquement asséchées. Dans tous les cas, il fallait que ce soit une organisation puissante et dotée des moyens suffisants pour infiltrer un projet industriel international et créer quelque chose d’aussi sophistiqué que le virus de la foi. Et elle était surprise que des groupes extrémistes y soient parvenus.


  Elle avait essayé de rassembler des informations à propos de chacun des douze membres du Conseil, sans rien trouver de probant. Si l’un d’eux avait fait partie, à un moment ou un autre, d’une organisation illégale, il avait su le garder secret. Emre Guric était le troisième nom sur sa liste.


  Maud avait prétexté une enquête sur les implants, sans mentionner le virus de la foi.


  Elle fit défiler sur son propre implant les données qu’elle avait réunies concernant Emre Guric. Originaire d’Istanbul, il avait travaillé au sein d’Apoastre avant de rejoindre le bureau européen du Groupe Horizon. Il n’avait jamais pris position pour la politique martienne, mais jamais contre non plus.


  Maud n’avait ni plus ni moins de raison de le soupçonner qu’un autre des douze conseillers.


  Emre Guric finit par arriver, et elle se leva pour l’accueillir. C’était un homme d’une quarantaine d’années, au regard intelligent, tout sauf celui d’un terroriste.


  — Bonjour, dit-elle. Je suis Maud Sari, du Bureau du Commandant.


  — Je sais qui vous êtes, dit-il en lui donnant une poignée de main prolongée. Heureux de vous rencontrer.


  — Je vous remercie d’avoir accepté de me rencontrer.


  — J’ai appris que vous travailliez pour la sécurité à bord. Je serai évidemment heureux de pouvoir vous aider dans votre tâche.


  Maud sourit. Elle était décidée à obtenir le plus d’informations possible, et si cet homme était coupable de quelque chose, elle savait pouvoir l’amener à se trahir. Sans l’en informer, elle activa le logiciel de son implant qui permettait de détecter les mensonges en analysant les réactions faciales, et l’invita à s’asseoir.


  — Je souhaite compléter les données dont nous disposons sur les passagers. Afin de rendre nos simulateurs de vie de groupe plus fiables, j’aimerais y intégrer le profil des différents membres du Conseil. Si cela ne vous dérange pas, j’ai quelques questions à vous poser. Certaines seront peut-être un peu… personnelles.


  Le conseiller sourit.


  — J’ai l’habitude. Sur Terre, au sein du Groupe Horizon, c’était déjà chose fréquente. Je serai heureux de répondre à vos questions, si cela peut nous assurer encore davantage de sécurité à bord.


  L’implant de Maud ne détecta aucune trace de nervosité sur les traits du conseiller.


  — Est-ce que vous avez toujours travaillé pour Horizon ? lui demanda-t-elle.


  — J’ai travaillé comme ingénieur pour Apoastre, avant de rejoindre Horizon, mais vous devez le savoir.


  Elle le savait.


  — Au cours de vos années à Apoastre, avez-vous reçu des propositions d’autres groupes ou organisations ?


  — Oui, beaucoup.


  — Certaines de ces organisations auraient-elles pu avoir un intérêt à voir la mission Arca échouer ?


  Le conseiller n’hésita pas un instant.


  — Bien sûr, la plupart d’entre elles, en fait.


  — Vous pourriez me donner un exemple ?


  Encore une fois, le conseiller n’eut pas l’ombre d’une hésitation.


  — Tous les concurrents du Groupe Horizon, au premier rang desquels se trouve le Groupe Axis.


  — Axis ? fit Maud. Le groupe militaro-industriel ?


  Le conseiller acquiesça.


  — Ils ont perdu des milliards à cause d’Horizon. Jusqu’en 2151, ils étaient les principaux fournisseurs de Terra-Mars. Mais après les actes terroristes de 2151, Apoastre a obtenu un droit de regard sur les politiques martiennes, vous vous en souvenez peut-être, et a imposé de nouveaux accords industriels civils pour la terraformation de Mars. Axis a vu son chiffre d’affaires chuter, tandis qu’Horizon montait en puissance.


  « Quand Horizon a révélé au monde avoir mis au point un moyen d’utiliser la puissance de l’Artefact pour coloniser des planètes hors du système solaire, il est devenu clair qu’Axis avait été définitivement reléguée au second plan dans le business de l’expansion spatiale.


  « Avec le projet Arca, Horizon a proposé un nouveau mode de développement et, à long terme, une solution au surpeuplement de la Terre, alors qu’Axis essayait encore de convaincre Terra-Mars d’augmenter les dépenses militaires pour pacifier Mars. Le projet Arca a suscité un vif intérêt et un espoir certain, et a aidé à fédérer tous ceux qui, durant des années, s’étaient opposés aux méthodes de Terra-Mars.


  « Je ne doute pas que nombreux sont ceux chez Axis qui souhaitent voir Horizon échouer. »


  — Axis a tenté de vous contacter ?


  — Plusieurs fois. Indirectement. Mais je crois ne pas être le seul. La direction d’Horizon était au courant. Laisser certains membres d’Axis nous approcher était aussi un moyen de les surveiller.


  — Vous pensez que des agents d’Axis ont pu infiltrer le Programme Arca, sans que la direction d’Horizon ne s’en rende compte ?


  Cette fois-ci, le conseiller hésita.


  — Je ne dirais pas que c’est impossible. Mais ça me paraît hautement improbable.


  Maud s’attarda un instant sur les données fournies par son implant. L’homme ne mentait pas. Il n’était pas non plus surpris. Il répondait simplement aux questions.


  Elle réfléchit un instant.


  — Avez-vous déjà entendu parler de l’Église enliléenne ? demanda-t-elle.


  — Oui. Une nouvelle croyance qui mélange divers éléments des grandes religions abrahamiques et de cultes archaïques.


  — Êtes-vous croyant ? continua-t-elle.


  — Je suis musulman, dit-il. J’ai grandi dans une famille croyante, et j’ai toujours considéré ma foi comme une part importante de ma vie et de mon identité.


  — Pensez-vous que la religion puisse être utilisée à des fins de manipulation ?


  — Malheureusement oui, et les exemples ne manquent pas. Mais je crois que nous sommes à l’abri de ce genre de dérive, ici à bord.


  — Pensez-vous que la foi puisse être technologiquement amplifiée ? Par stimulation neuronale par exemple.


  Il fit mine de réfléchir à la question.


  — Non, dit-il enfin. Je ne peux pas croire que la foi soit simplement une question de stimulation neuronale.


  Il ne mentait pas. Elle n’avait pas besoin de son implant pour s’en rendre compte. Cet homme n’était pas Neti Naditur.


  Elle s’apprêtait à lui poser une autre question quand il bondit de son siège.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-il.


  Maud se leva à son tour avec un mouvement brusque. Sur le bureau, une scolopendre noire se déplaçait lentement, visiblement désorientée.


  — Comment cet animal a-t-il pu arriver jusqu’ici ? demanda le conseiller.


  Maud s’approcha pour examiner la créature. Elle avait déjà pu en observer un semblable dans les vivariums du secteur Noé. C’était une scolopendre massive, de presque dix centimètres de long, sans le moindre doute venimeuse. La jeune femme enregistra sa vision sur son implant et l’envoya directement à Oudjat. Si quelqu’un s’amusait à sortir des animaux de leur espace de vie, et à les relâcher ailleurs dans le vaisseau, elle voulait le savoir.


  — Je vais régler ce problème, dit-elle au conseiller.


  — Est-ce que quelque chose est sur le point de se produire à bord ? demanda-t-il. Si c’est le cas, je veux être informé.


  — Rien ne va arriver, dit-elle. J’en fais une affaire personnelle.


  Sorany était épuisée. L’entretien avec Kerian, la traversée du secteur Noé et l’incident avec les fidèles d’Enlil l’avaient éprouvée. Il lui semblait que tout continuait de s’écrouler autour d’elle. Depuis son séjour sur Encelade, ce sentiment ne l’avait jamais quittée. En fait, il n’avait fait que s’accentuer avec le temps.


  Frank l’avait raccompagnée jusqu’à sa porte.


  — Ça va aller ? lui demanda-t-il.


  — Oui, répondit-elle. Bien sûr.


  Elle était loin d’en être sûre. Elle se sentait seule, déboussolée, et effrayée. Effrayée par ce qui se passait à bord. Effrayée par la réaction que Kerian avait eue lors du passage du Seuil. Effrayée par la réaction qu’avait eue la jeune femme, dans le vivarium du secteur Noé, en la voyant. Effrayée par la mystérieuse ouverture apparue dans la cabane de la forêt Sempervirente. Effrayée à l’idée que Frank s’éloigne d’elle, alors qu’elle le connaissait à peine. Et effrayée par le besoin qu’elle sentait grandir en elle de le voir rester à ses côtés.


  — Je ne suis pas loin dans tous les cas, la rassura-t-il. Si tu as le moindre doute, le moindre problème, appelle-moi. Ton appartement est surveillé en permanence.


  — Merci, dit-elle.


  Il lui sourit et commença à s’éloigner.


  — Attends ! s’exclama-t-elle.


  Il se retourna et elle posa une main sur son bras.


  — Quand tu m’as donné tes informations de contact, je t’ai demandé si tu voulais aussi en obtenir pour le commandant, et tu m’as répondu que tu n’étais pas en service.


  Il la fixa, attendant la suite.


  — Quand tu es avec moi, continua-t-elle, tu considères que tu es en service pour le commandant, seulement, ou bien… ?


  Il hésita.


  Elle décida qu’elle ne voulait pas attendre la réponse et l’embrassa. Il parut surpris au début et eut un léger mouvement de recul, mais finalement il répondit à son baiser.


  Qu’est-ce que je suis en train de faire, se dit-elle. Sorany, ne sois pas stupide !


  — Je ne veux pas être seule, chuchota-t-elle. Reste avec moi.


  Seule, Johanna prit l’ascenseur qui descendait des étages supérieurs de la Cité 7 vers le tronc du vaisseau.


  — Elle est chez elle, dit-elle. Frank Fervent l’accompagne.


  La voix cryptée de Neti répondit sur son implant.


  — Je vois. Prépare un groupe de cinq personnes. Tu auras besoin d’aide pour immobiliser Frank Fervent. Soyez devant la porte de Sorany demain matin, à six heures, et attendez qu’ils sortent.


  — Et s’ils résistent ?


  — Venez armés. Si Frank Fervent vous pose trop de problèmes, n’hésitez pas à utiliser tous les moyens qui vous sembleront justifiés pour l’immobiliser.


  — Bien.


  — Ensuite, tu les amèneras tous les deux à l’endroit habituel, au douzième étage du tronc. Demain, nous prendrons le contrôle du vaisseau.


  — Je serai prête, dit Johanna. Tout se passera comme prévu, cette fois-ci.


  — Je l’espère, dit Neti, avant de couper la communication.


  La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Johanna ne doutait plus depuis qu’elle avait vu les anges venimeux. Elle comprenait que Sorany devait rejoindre l’Église enliléenne. Que rien d’autre n’avait plus d’importance.


  Chapitre 24


  An 2151


  Deux jours s’étaient écoulés depuis l’accident, mais Frank n’arrivait toujours pas à effacer de sa mémoire le visage de la jeune femme qu’il avait vue mourir. D’autant plus que, seulement deux jours après son décès, personne ne semblait se souvenir d’elle. Pour la plupart des terraformeurs, elle était 3567. Un simple numéro. De la main d’œuvres anonyme et remplaçable.


  Frank n’avait aucune idée du sort réservé à la dépouille de la jeune femme. Les militaires de Terra-Mars l’avaient emmenée sans faire le moindre commentaire. Sur son ordinateur, il avait noté son prénom : Sandra. Il voulait garder un souvenir d’elle et de ce qui s’était passé. Au moins pour lui, elle resterait plus qu’un simple numéro, et s’il avait un jour la chance de revenir sur Terre, il ferait tout pour retrouver la famille de la jeune femme – il ne savait pas comment il s’y prendrait – pour leur raconter ce qui était arrivé. Il ne savait quel mensonge l’administration inventerait, mais la vérité y serait toujours préférable.


  Comme tous les jours, il s’était levé à quatre heures trente, avant tout le monde, avait tracé une barre de plus sur son ordinateur, puis avait enfilé sa combinaison militaire pour se rendre dans le grand entrepôt. Ce matin-là, sans raison particulière, il décida de passer par la salle des communications. Peut-être espérait-il secrètement y rencontrer à nouveau 173, pour lui poser toutes les questions qui étaient restées en suspens deux jours plus tôt. Peut-être voulait-il simplement voir l’aube poindre sur la plaine martienne.


  Il n’avait pas l’habitude de perdre la moindre minute, mais ce matin-là, il se dit qu’il pouvait faire une exception. Il se répétait sans cesse que l’habitude faisait partie des chaînes grâce auxquelles Terra-Mars maintenait les terraformeurs soumis. Introduire une rupture dans sa routine, aussi insignifiante soit-elle, pouvait l’aider à rester lui-même. À survivre.


  Il se rendrait compte plus tard qu’il n’aurait pu avoir une pensée plus juste.


  Le ciel pâlissait à l’horizon, mais la nuit était encore noire. Sous l’éclat des étoiles, Frank pouvait presque distinguer la surface accidentée de la plaine. Pendant deux minutes, il fixa l’obscurité, l’esprit complètement vide. 173 ne se manifesta pas, cette fois-ci, et Frank ne put s’empêcher de se sentir déçu.


  Alors qu’il s’apprêtait à se détourner de la baie vitrée, un mouvement attira son attention au-dessus de la plaine. Une lumière qui disparut presque aussitôt. C’était étrange. Les navettes étaient toujours annoncées longtemps en avance, et ne se déplaçaient jamais tous feux éteints.


  Il fixa son attention dans la direction où il avait vu, ou cru voir, le point lumineux, mais il n’y avait plus rien. Sans doute avait-il rêvé. Ou peut-être avait-il seulement été témoin d’un phénomène météorologique quelconque. Il se détourna et un éclair de lumière blanche aveuglant illumina la pièce, suivi d’un grondement assourdissant.


  Frank se jeta au sol. Toutes les lampes s’éteignirent, et quelques secondes plus tard des veilleuses rouges s’allumèrent un peu partout. Une seconde explosion retentit, et des alarmes se mirent à hurler partout dans la station. Le sol trembla pendant de longues secondes.


  Sans réfléchir, Frank se releva et courut hors de la salle. À l’extérieur, dans le grand corridor, il fut bousculé par un groupe de militaires de Terra-Mars qui se ruaient vers l’entrepôt. Il décida de les suivre.


  En chemin, une phrase de 173 lui revint en mémoire : « Un jour va arriver, bientôt, où il te faudra être prêt à faire le bon choix. » Le jour était-il arrivé ?


  Des cris résonnèrent, puis des coups de feu.


  D’évidence, la base était attaquée, mais par qui ? Existait-il réellement des forces rebelles sur Mars ? Et si c’était le cas, les terraformeurs étaient-ils en sécurité ?


  Il fit brusquement demi-tour. Il fallait qu’il se débarrasse de sa combinaison de vigile, ou il risquerait d’être pris pour cible par les assaillants. Il se précipita dans le dortoir des surveillants, à présent désert, et enfila la tenue blanche que portaient les terraformeurs à bord. Dans la réserve qui jouxtait le dortoir, il prit une lampe de poche et un pistolet anti-émeute. Comparé aux armes automatiques des militaires de Terra-Mars, ce n’était pas impressionnant, mais c’était mieux que rien. Et cela lui donna un regain de confiance.


  Il prit la direction du dortoir des terraformeurs.


  Dans le corridor, des coups de feu l’arrêtèrent. Il n’y avait plus aucune lumière, mais des éclairs de tirs lacéraient l’obscurité avec un rythme frénétique. Il entrevit un militaire de Terra-Mars qui s’effondrait sur le sol, criblé de balles. Des bris de verre et des morceaux de béton lui tombaient dessus tandis que des tirs atteignaient le plafond.


  Il n’avait pu apercevoir les assaillants, mais il devinait qu’ils étaient au moins aussi bien équipés que les militaires de Terra-Mars, et l’effet de surprise jouait pleinement en leur faveur.


  Il rampa pour s’éloigner des tirs et dut contourner le corps d’un gardien, un de ceux dont il partageait le dortoir. C’était celui qui avait activé la remontée de l’ascenseur deux jours plus tôt. Il avait été atteint par des balles perdues. Si Frank ne faisait pas attention, la même chose lui arriverait.


  Finalement, sans comprendre comment, il se retrouva à nouveau dans la salle des communications. Il se glissa sous une table et attendit. Les tirs à l’extérieur semblèrent se rapprocher. Puis il y eut une gigantesque détonation. Les murs et le sol tremblèrent pendant plusieurs secondes, quelques nouveaux tirs, puis le silence total tomba sur la station.


  Quand Frank se décida à sortir de sa cachette, la lumière du soleil inondait la pièce.


  Prudemment, il s’approcha de la baie vitrée. De la fumée s’élevait des sites d’extraction. Les assaillants avaient bombardé les mines. Les terraformeurs ne pourraient pas descendre sous terre aujourd’hui. Il fut surpris de trouver cette pensée réconfortante.


  Il colla son oreille contre le mur qui jouxtait le corridor – tout était silencieux – et se risqua finalement à sortir. De toute évidence, la station ne fonctionnait plus que sur ses réserves d’urgence. Seules quelques veilleuses restaient allumées, l’air était étonnement glacial, plus encore qu’à l’accoutumée.


  Il ne put se rendre jusqu’au grand entrepôt, les sas d’urgence étaient fermés. Frank savait ce que cela signifiait. Il y avait une brèche dans la station, de grandes quantités d’oxygène avaient dû s’échapper à l’extérieur. L’entrepôt était peut-être détruit. Et probablement avec lui, les générateurs d’électricité, ainsi que les réserves d’eau et de nourriture. Il préféra ne pas approfondir cette idée pour le moment.


  Après avoir erré dans les corridors, il comprit qu’il ne restait plus, au sein de la station, un seul gardien de niveau 1. Les corps de militaires de Terra-Mars gisaient près des points de sortie. Tous avaient été criblés de balles, et Frank sut qu’il ne trouverait pas de survivants. Les assaillants avaient méthodiquement éliminé tout le personnel d’encadrement de la station.


  Il examina les corps, mais ne trouva aucun cadavre d’assaillants. Il n’avait pu ne serait-ce que les apercevoir, et à présent il ne restait aucun indice pour le renseigner sur leur identité. L’attaque aurait aussi bien pu être le fait de fantômes.


  Ces fantômes s’étaient-ils attaqués au terraformeurs ?


  Il prit la direction du grand dortoir. Quand il y arriva, la porte était fermée de l’intérieur.


  Il donna deux coups légers contre le métal glacé.


  — Il y a quelqu’un ?


  Aucune réponse.


  Il donna à nouveau deux coups contre la porte, un peu plus fort.


  — Je suis tout seul, dit-il. Vous n’avez rien à craindre.


  Il lui sembla entendre des chuchotements de l’autre côté du mur. Finalement, la porte s’entrebâilla, et un visage apparut.


  — Que se passe-t-il ? demanda l’individu.


  Son visage était pâle, et sa voix mal assurée.


  — Je ne sais pas, dit Frank. Une attaque. Tous les vigiles sont morts.


  Le terraformeur le regarda dans les yeux.


  — Et toi ? Qui es-tu ?


  Frank hésita un instant.


  — Je suis un gardien de niveau 2.


  Le terraformeur échangea quelques mots avec ceux qui se trouvaient derrière lui, dans le dortoir, puis finalement ouvrit la porte.


  Les terraformeurs étaient tous là. Aucun n’était sorti du dortoir pendant l’attaque, et les assaillants n’avaient pas cherché à les éliminer. Tous avaient les traits crispés.


  Une femme lui attrapa le bras.


  — Est-ce que quelqu’un va venir nous chercher ? demanda-t-elle.


  Frank n’en avait aucune idée. Avant qu’il ait pu commencer à répondre, tout le monde autour de lui parlait et posait des questions auxquelles il n’était pas capable de répondre.


  — Je ne sais pas, dit-il, en essayant de couvrir les voix des terraformeurs. Je n’en sais rien. Je suis comme vous.


  Une voix lui répondit, plus forte que les autres.


  — Non. Tu n’es pas comme nous.


  Les autres voix se turent, et Frank vit un individu qui lui était parfaitement inconnu s’approcher de lui. Il portait le numéro 3562 sur sa combinaison.


  — Tu n’es pas comme nous. Tu es un des leurs. Un de ceux à cause de qui nous sommes ici.


  Frank eut la certitude que l’individu n’était autre que le terraformeur qui s’était adressé à lui dans l’ascenseur de la mine, deux jours plus tôt.


  Le terraformeur le pointa du doigt.


  — C’est toi qui nous surveilles tous les jours. C’est toi qui nous forces à travailler dans ces mines glacées.


  Frank vit alors avec effroi la torpeur et l’angoisse dans le regard des terraformeurs céder lentement la place à de la colère. Les terraformeurs étaient en train de se rendre compte que plus personne ne les contrôlait et qu’ils pouvaient agir impunément. Toute la colère et la rancœur accumulées étaient en train de se libérer. Et Frank ne comprenait que trop bien qu’elles allaient être dirigées contre lui.


  Le visage de 3562 s’était durci.


  — C’est à cause de toi que Sandra est morte. Tu l’as tuée.


  Frank savait qu’il ne servirait à rien de discuter. Avant que les mains des terraformeurs n’aient pu le saisir, il brandit l’arme anti-émeute qu’il avait prise dans la réserve, et tira en l’air. Tout le monde se calma instantanément.


  — Je suis comme vous ! répéta-t-il. J’ai dormi dans ce dortoir comme vous ! J’ai travaillé au fond des mines comme vous ! On m’a promis à moi aussi qu’un jour je rentrerai sur Terre. Mais ce jour n’est jamais venu. Au lieu de cela, on m’a proposé de vous surveiller. Aurais-je dû refuser ?


  Le terraformeur le fixait toujours, mais il ne répondit pas.


  Frank décida de continuer à parler, avant que la violence ne s’empare à nouveau des terraformeurs.


  — Je suis comme vous, dit-il. Je veux simplement rentrer chez moi. La station est entre nos mains à présent. Et si nous n’agissons pas ensemble pour essayer de réparer ce qui peut l’être, alors nous risquons de mourir ici. L’oxygène s’échappe de la station et les réserves d’énergie diminuent. Je ne suis même pas sûr que les réserves d’eau soient encore accessibles. D’ici une semaine, l’air ne sera plus respirable et la température tombera en dessous de cent degrés la nuit.


  — Tu veux nous expliquer que nous allons tous mourir ici ? demanda 3562. Chacun de nous le sait déjà. Il faut simplement te faire à l’idée que tu ne seras plus privilégié.


  — Non. Ce que je dis, c’est que si nous voulons survivre, nous allons devoir nous organiser, tous ensemble. Si j’ai été sélectionné comme vigile, c’est parce que je suis capable d’assurer la maintenance de plusieurs systèmes de la station. Et je sais où sont localisés les secteurs-clés. Si vous me faites confiance, nous avons une chance.


  Il était loin d’avoir une connaissance aussi précise de l’organisation de la station, et ses talents d’ingénieur étaient sans doute à peine moins limités que ceux des autres terraformeurs, mais l’important, c’était qu’on le croie.


  Et coopérer leur donnerait toujours plus de chance de s’en sortir que s’entretuer.


  3562 s’apprêtait à répondre, mais une voix grinçante l’en empêcha. Une voix que Frank n’eut aucun mal à reconnaître.


  — Bon retour parmi les terraformeurs, numéro 2122, lui dit 173. Les choses sérieuses commencent, dirait-on.


  Frank garda un visage de marbre, même s’il était soulagé de voir 173 lui venir en aide.


  — Je ne sais pas qui est 2122, dit-il. Mon nom est Frank.


  Chapitre 25


  An 1 après le Passage du Seuil


  Sorany ouvrit les yeux dans la pénombre de sa chambre. À travers le hublot, les étoiles brillaient et une partie de l’Arca était visible. L’horloge murale indiquait trois heures vingt. Elle se sentait bien, sereine. Plus sereine qu’elle ne l’avait été depuis très longtemps.


  Frank était allongé à côté d’elle, il dormait paisiblement. Pendant quelques secondes, elle crut qu’il s’agissait d’Henri Stern. Mais non, bien sûr que non…


  Qu’avait-elle fait ? Pourquoi avait-elle cédé ?


  Elle se redressa lentement. Frank murmura quelque chose, sans se réveiller.


  Depuis le départ de l’Arca, elle avait été seule, très seule. À présent, elle réalisait à quel point. Malgré le sentiment d’avoir commis une erreur, d’avoir mis son équilibre émotionnel en danger, elle se trouvait étonnement sereine. Elle aurait presque pu dire heureuse.


  Mais elle savait que la sérénité ne durerait pas. Le matin était encore loin. Mais pas suffisamment. Avec le jour reviendraient l’incertitude et la peur.


  Depuis la mort du professeur, et peut-être même avant, des barrières s’étaient érigées en elle. Des barrières entre elle et les autres.


  Quand elle avait perdu Henri Stern, elle avait réalisé qu’elle devait rester seule. Sa relation avec lui avait de toute façon été une manière pour elle de rester seule. Elle n’était simplement pas faite pour s’exposer à autrui, et quelque chose en elle refusait l’attachement. Comme s’il y avait dans l’attachement quelque chose de dangereux, qui la mettrait en position de faiblesse.


  Quand sa main avait lâché celle du professeur, dans la grotte d’Encelade, elle s’était retrouvée seule. D’une certaine manière, elle n’était jamais ressortie de cette grotte.


  Sorany, comment peux-tu être aussi stupide ?


  Elle n’était réveillée que depuis une minute, mais le doute s’insinuait déjà dans son esprit : elle s’efforça de le chasser. Elle ne voulait pas laisser la délicieuse sérénité qui l’habitait se dissiper. Pas encore. Quand viendrait le matin, peut-être. Mais pas encore.


  Malgré elle, son esprit commença à s’emballer, et à s’éloigner du confort du sommeil. Qu’avait-elle fait ? Pourquoi avait-elle demandé à Frank de rester avec elle ? Ces deux questions la poursuivaient.


  Et la réponse s’imposait à elle : malgré sa peur de l’attachement, elle ne voulait pas être seule. Elle sentait que ce n’était pas ainsi, coupés de leurs semblables, que les êtres humains devaient vivre. Elle sentait qu’elle ne pouvait exister qu’en partageant son âme avec celle de quelqu’un. Mais pourquoi était-ce si difficile pour elle ?


  Parce qu’elle avait peur. Elle en revenait toujours à cette conclusion.


  Elle avait peur et celle-ci décidait pour elle. Il en avait toujours été ainsi.


  Elle était allée sur Encelade parce qu’elle avait peur d’être envoyée sur Mars. Elle s’était plongée dans l’étude de l’Artefact, parce qu’elle avait peur d’essayer de construire sa vie. Elle s’était attachée au professeur, parce qu’elle avait peur de se lancer dans une vraie relation avec quelqu’un d’autre. Elle avait embarqué à bord de l’Arca, parce qu’elle avait peur de vieillir et d’affronter une existence dépourvue de sens sur Terre. Et à présent, elle refusait de s’avouer ses sentiments pour Frank, parce qu’elle avait peur d’en souffrir.


  De quoi avait-elle peur au juste ? Peut-être de rien en particulier. Peut-être avait-elle juste peur. Et le jour allait venir, et mettre un terme à la sérénité de la nuit.


  À contrecœur, et bien que chaque cellule de son corps la supplie de rester sous les couvertures, près de Frank, elle se leva. Si le jour venait, alors elle préférait le prendre de vitesse. Après tout, la notion de jour était toute relative à bord de l’Arca. Avec ses 28 cités, chacune réglée sur une heure différente, il faisait toujours nuit quelque part.


  Elle s’approcha du hublot et couvrit son corps nu d’un peignoir. Frank ne se réveilla pas. Il dormait paisiblement. Pendant quelques secondes, elle hésita. Elle avait terriblement envie de retourner se coucher. De profiter des dernières heures de nuit avant que la journée ne commence. Pourtant elle se retint. Non, elle devait faire ce qu’elle avait toujours fait. Travailler dur, s’enfermer dans une routine, réfléchir le moins possible au sens de ses actions, et laisser la vie couler sur elle sans en être vraiment affectée.


  Elle se rendit dans la cuisine et se fit du café, tout en réfléchissant à ses futures actions. Peut-être se rendre au laboratoire 28. Elle avait beaucoup de travail en suspens. Une grande quantité d’enregistrements des modifications de la matière d’Encelade à évaluer et à mettre en relation avec l’accélération du vaisseau. Des rapports à écrire. Tout un tas d’activités qui constituaient sa vie depuis longtemps déjà.


  Elle se contempla dans un miroir. Elle avait l’air fatiguée. Elle se força à sourire, et se sentit infiniment triste. Elle avait eu le courage de commencer quelque chose la veille. Mais à présent, la peur avait déjà repris le dessus.


  Sorany, comment peux-tu être aussi stupide ?


  Peut-être ne faisait-elle que se protéger. Après tout, elle n’avait aucune raison de s’imaginer que quelque chose avait commencé la veille, ou qu’elle risquait de passer à côté d’une chance de ne plus être seule. Une simple nuit avec un homme qu’elle ne connaissait pas vraiment, qu’est-ce que ça signifiait ? Qu’est-ce que ça signifiait pour elle ? Qu’est-ce que ça signifiait pour lui ? Peut-être cela faisait-il aussi partie de ses fonctions. Il n’avait pas répondu à sa question la veille.


  Elle s’habilla en vitesse et aussi silencieusement que possible. Elle choisit, au fond d’une armoire, un haut bleu au hasard dans une pile de vêtements, et remit le même pantalon que la veille et l’avant-veille, dans les poches desquelles se trouvaient les grains de sable qu’elle avait fait passer à bord de l’Arca. Elle quitta son appartement, laissant Frank finir la nuit seul.


  La cité 20 était silencieuse. Tout le monde dormait encore. Elle emprunta l’ascenseur jusqu’au tronc central de l’Arca, puis un tramway l’amena jusqu’au Forum, d’où elle put emprunter un autre ascenseur pour se rendre dans les profondeurs du vaisseau, là où se trouvait le laboratoire 28.


  En s’asseyant à son bureau, qu’elle n’avait pas vu depuis un certain temps, elle se sentit un peu mieux. Le laboratoire était un environnement qu’elle connaissait, qu’elle comprenait et dans lequel elle savait comment agir et réagir. C’était un endroit familier, un endroit où elle n’avait pas peur.


  Qu’allait-elle faire ? Le laboratoire était vide, et personne ne viendrait avant plusieurs heures. Kerian était toujours dans sa cellule, et elle n’aurait pas le loisir de discuter avec lui.


  Sur les écrans en face d’elle, de multiples données s’affichaient. La surface anthracite de l’extrait de matière enceladienne, scrutée en permanence par tout un ensemble de caméras et de détecteurs, était semblable à ce qu’elle avait toujours été.


  Travailler. C’était la seule chose à faire. Et c’était la raison pour laquelle elle se trouvait dans le laboratoire. Elle avait beaucoup de choses à faire, et aucune raison de les repousser à plus tard. Elle se plongea dans les données qui défilaient sur les écrans, et parvint à ne penser à rien d’autre qu’à son travail pendant près de trois heures.


  Quand le premier message de Frank arriva sur son implant, il était tout juste sept heures. Il lui demandait où elle était et ce qu’elle faisait.


  Elle hésita puis répondit qu’elle avait du travail, et qu’elle voulait rester seule pour se concentrer. Elle reporta son attention sur ce travail, et ignora les messages qui arrivèrent par la suite. Mais elle n’était plus concentrée.


  Ses incertitudes sur ce qu’elle devait faire – retourner auprès de Frank, ou rester enfermée dans son bureau la reprirent. C’était maintenant qu’elle avait besoin de Kerian, pour discuter, pour s’apaiser.


  Elle se leva, se refit du café, et se rendit dans la salle principale du laboratoire, là où se trouvait l’extrait de matière enceladienne.


  Sorany, ne sois pas stupide. Elle ne cessait de se le répéter. Pourquoi ne pas retourner auprès de Frank si c’est ce que tu veux ?


  Comment autant de verrous avaient-ils pu se former dans son esprit pour la protéger aussi bien de la souffrance que du bonheur. Était-ce cela qu’elle voulait ? Rester enfermée dans ce laboratoire jusqu’à la fin de ses jours, à essayer de percer le mystère d’un caillou grisâtre. Elle eut soudain envie de prendre l’extrait de l’Artefact, et de le jeter au sol. De le détruire, le briser, jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une fine poussière.


  Elle posa la tasse de café sur une console et se força à respirer calmement.


  Que lui aurait conseillé Henri Stern, s’il avait été encore là ? Elle le devinait au fond d’elle-même. Il lui aurait conseillé de le quitter, d’aller retrouver ce Frank et de vivre sa vie. De cesser d’avoir peur. Elle avait l’impression que le professeur avait toujours tenté de le lui dire, mais n’y était jamais arrivé.


  Quand elle reprit sa tasse de café, quelque chose bougea sur la console, et se précipita derrière une boîte à stylos. Sorany poussa un cri. La tasse tomba sur le sol et éclata. Le café se répandit sur le sol glacé.


  Sorany, immobile, fixait la boîte derrière laquelle la chose avait disparu. Elle avait vu, ou cru voir, une forme longue et sinueuse, avec de multiples pattes. Une forme semblable à celles qu’elle avait observées dans le vivarium du secteur Noé, la veille. La forme d’une scolopendre.


  Mais c’était impossible. Il était impossible qu’une scolopendre se soit échappée de son vivarium. Et plus impossible encore qu’elle se soit glissée, à travers les coursives du vaisseau, jusqu’au Laboratoire 28.


  Un nouveau message de Frank arriva sur son implant, mais elle l’ignora.


  Lentement, elle déplaça la boîte, prête à écraser ce qui se trouvait derrière, mais il n’y avait rien. Pas la moindre trace de scolopendre.


  Sorany se sentit soudain en danger. L’impression qu’on l’observait l’envahit. Avait-elle pu avoir une hallucination ? Elle était sûre d’avoir vu la forme sinueuse.


  Tandis qu’elle se baissait pour ramasser les bris de tasse qui jonchaient le sol, une idée absurde s’imposa à elle. Si aucune scolopendre n’avait pu s’échapper du secteur Noé, alors cette créature qu’elle avait aperçue ne venait pas du vaisseau. Elle venait… Elle n’en avait aucune idée, mais elle devait être passée par la porte de la cabane. C’était possible. Et il était possible également que d’autres viennent, et envahissent le vaisseau…


  Elle regarda le bloc de matière enceladienne posé sur le bureau, et eut soudain un besoin urgent de quitter le laboratoire, de parler à quelqu’un. De s’appuyer sur quelqu’un. Mais elle avait elle-même fermé toutes les portes de sortie les unes après les autres.


  En allant chercher une éponge pour nettoyer le café sur le sol, elle consulta le dernier message de Frank et s’immobilisa. Il ne consistait qu’en une phrase, très courte : « La bergerie reste un endroit sûr. »


  Maud entra dans l’ascenseur et établit une communication sécurisée avec Oran Singh, l’un des responsables du secteur Noé.


  — Nous avons vérifié, déclara celui-ci de but en blanc. Je vous ai dit qu’il était impossible qu’une scolopendre se soit échappée de son vivarium, et effectivement, aucune scolopendre ne s’est échappée. Aucun spécimen ne manque. Les trois sont toujours là.


  Maud sentit la colère revenir irriguer ses nerfs.


  — C’est impossible, répondit-elle. Il y en a forcément une qui a disparu.


  L’animal qu’Emre Guric et elle avaient aperçu dans la Salle du Conseil s’était précipité derrière une chaise, et il avait été impossible de le retrouver. Mais elle était sûre de ne pas avoir rêvé. Elle enverrait un extrait de ses perceptions aux responsables du secteur Noé s’il le fallait. Elle voulait qu’on prenne cette affaire au sérieux. Des insectes dangereux ne pouvaient être lâchés à bord de l’Arca.


  — Comptez une troisième fois, dit-elle. Et vérifiez s’il n’y a pas d’autres réserves, ou si certains animaux auraient pu échapper aux recensements initiaux lors du décollage.


  — Puisque je vous dis que…


  — Vérifiez encore, c’est un ordre.


  Elle coupa la communication, sans laisser au responsable le temps de répondre. Elle n’aimait pas du tout ce qui se passait à bord.


  L’ascenseur continuait de descendre vers l’étage 12 du tronc du vaisseau. C’était là que la dernière Conseillère qu’elle n’avait pas encore interrogée se trouvait.


  Jusqu’à présent, ses recherches ne l’avaient conduite à rien de probant. Et elle doutait que son entretien à venir soit vraiment différent des précédents. Tous les conseillers avec qui elle avait discuté lui avaient paru honnêtes, et elle n’avait pu identifier aucune faille ni dans leurs réponses à ses questions, ni dans leur parcours. Aucun n’avait un profil pouvant correspondre à celui de Neti Naditur. Pourtant, il fallait bien que ce soit l’un d’eux. S’il y avait une chose que Maud ne pouvait en aucun cas envisager, c’était qu’il y ait un passager clandestin à bord.


  Elle essaya de résumer dans son esprit les conclusions auxquelles elle était arrivée. Le virus de la foi ne pouvait avoir été créé que par une puissante organisation, avec des capacités avancées sur les plans technologiques et industriels. Elle avait dans un premier temps pensé à une organisation terroriste, mais plus elle y réfléchissait, plus cela lui paraissait improbable. Aucune organisation terroriste, à sa connaissance, n’aurait été capable d’infiltrer le projet Arca.


  En revanche, un concurrent direct du Groupe Horizon, c’était possible. Et les mots d’Emre Guric ne cessaient de lui revenir en mémoire : « Je ne doute pas que nombreux sont ceux chez Axis qui souhaitent voir Horizon échouer. »


  Axis. Le groupe industriel, spécialisé dans la construction de vaisseaux militaires, avait énormément perdu à cause d’Horizon, qui avait su miser sur l’exploitation de l’Artefact et l’expansion spatiale plutôt que la militarisation de l’appareil de contrôle martien.


  Mais était-il envisageable pour autant qu’Axis ait placé des agents chargés d’organiser une mutinerie à bord de l’Arca ? Une mutinerie qui pourrait coûter la vie à trois mille six cents personnes, et couler un projet international ? Elle se souvenait de sa formation sur Terre : mieux valait toujours être paranoïaque. Elle avait déjà envoyé ses conclusions au commandant, et ne doutait pas qu’il serait peut-être plus apte qu’elle-même à évaluer la situation et la probabilité d’un complot industriel.


  En attendant, elle avait épluché les dossiers de tous les conseillers, en essayant de trouver dans leur passif un lien avec Axis. Seuls deux d’entre eux semblaient avoir été, à un moment de leur vie, en contact étroit avec le groupe militaro-industriel : Ezra Fren, qu’elle avait interrogé la veille, et qui s’était révélé avoir été un espion industriel pour le compte du Groupe Horizon. Elle l’avait exclu de sa liste de suspects après cinq minutes de conversation seulement. Et la conseillère qu’elle s’apprêtait à rencontrer à présent, une ancienne universitaire qui avait apparemment occupé un poste au sein d’Axis avant de démissionner et de rejoindre le Groupe Horizon.


  Elle espérait identifier Neti Naditur dans cette personne. Mais elle craignait que, comme tous les autres conseillers, celle-ci se révèle parfaitement insoupçonnable.


  Un message de Frank arriva sur son implant. « La bergerie reste un endroit sûr » disait-il. Maud se figea. L’ascenseur continuait de descendre, et elle ne pouvait l’arrêter avant qu’il ait atteint l’étage 12. Elle eut soudain un mauvais pressentiment.


  — Commandant, dit-elle, en établissant un contact sur sa ligne sécurisée, où êtes-vous ?


  — En sécurité, dit-il. Je viens de rejoindre le secteur Noé.


  — Que se passe-t-il ?


  — Les fidèles d’Enlil viennent de me transmettre un ultimatum, dit-il. Ils veulent Sorany Desvœux dans l’heure, ou bien ils menacent de prendre le contrôle de l’Arca par la force.


  — Où est Sorany Desvœux ?


  — Frank Fervent s’en occupe. Où êtes-vous ?


  — Je me rends au douzième étage, sous le Forum. Je dois y interroger la Conseillère Tsei.


  Le commandant resta silencieux un instant.


  — Faites demi-tour immédiatement, dit-il enfin. L’étage 12, c’est de là que provenait l’ultimatum des fidèles d’Enlil. C’est apparemment là qu’ils ont installé leur quartier général.


  Maud comprit en un instant qu’elle avait trouvé son suspect, mais également qu’elle était prise au piège.


  — Je vous rappelle, dit-elle, en coupant la communication.


  L’ascenseur s’immobilisa à ce moment-là. Quand la porte s’ouvrit, un groupe d’individus armés lui faisait face. Maud eut le temps de reconnaître Johanna Yang, et Roman Kerian, qui de toute évidence avait été sorti de sa cellule sans que personne n’en soit informé. Au milieu du groupe se tenait la Conseillère, une femme d’une cinquantaine d’années, au visage marqué par les signes du syndrome dégénératif qui touchait les personnes ayant trop souvent eu recours à l’hibernation artificielle. Elle s’approcha de Maud en souriant.


  — Vous êtes à l’heure, dit-elle.


  Maud ne tenta pas de résister tandis qu’on lui liait les poignets.


  — Ainsi, c’est vous, Neti Naditur, dit-elle.


  La Conseillère la fixa avec un regard glacé.


  — À notre mauvaise surprise, Sorany Desvœux ne se trouvait pas dans sa chambre, ce matin, quand nous sommes venus la chercher. Auriez-vous une idée de l’endroit où elle pourrait se trouver ?


  Chapitre 26


  An 2151


  À la stupéfaction de Frank, non seulement les terraformeurs ne l’avaient pas lynché, mais semblaient l’avoir accepté comme l’un des leurs. Seul Éric Katareeya, l’homme qui portait le numéro 3562, qui avait été proche de Sandra, continuait de maintenir une distance avec lui.


  La rupture dans le quotidien et la disparition de la menace que représentaient les vigiles et les militaires de Terra-Mars avaient sorti les terraformeurs de leur torpeur. Ils semblaient se réveiller d’un long sommeil. Leur indignation et leur sentiment de révolte s’intensifiaient à mesure qu’ils réalisaient ce qu’ils avaient accepté. Et ce réveil s’accompagnait d’un regain d’énergie et d’une volonté de tout mettre en œuvre pour s’en sortir.


  Frank réalisait que ce qui se passait était ce que l’administration s’était efforcée d’éviter. Car ces individus ne pourraient pas être remis au travail. Ils préféreraient se battre et mourir plutôt que d’abandonner une fois encore leur liberté et leur dignité.


  Le dispositif mis en place par Terra-Mars consistait à tuer ce sentiment de liberté par l’épuisement, la menace et, Frank le devinait à présent, des produits médicamenteux dans la nourriture, destinés à affaiblir la volonté. Un cocktail cruel et implacable.


  S’il ne pouvait s’empêcher de penser que l’attaque avait été une bonne chose, il s’inquiétait également.


  Sans secours, il ne voyait pas comment les travailleurs de la station pourraient survivre. Dans une semaine tout au plus, l’oxygène viendrait à manquer, tout comme l’électricité, l’eau et la nourriture. Mars n’avait aucune ressource et la station dépendait entièrement du ravitaillement, devenu improbable.


  Les assaillants avaient détruit les réserves de minéraux, les stocks et les mines. Il doutait que l’administration prenne la peine de venir secourir des terraformeurs potentiellement révoltés si le site n’avait plus aucun intérêt économique. Leur mort éviterait à Terra-Mars bien des problèmes que leur survie pourrait générer.


  Et il lui était devenu assez clair, au cours des mois précédents, que Terra-Mars n’était pas concerné par le sort des travailleurs de la planète rouge.


  Après sa discussion dans le dortoir des terraformeurs, il avait revêtu une combinaison Sem IV, et s’était rendu, avec trois autres personnes, dans le grand entrepôt. Il avait pu constater que le grand sas avait été détruit par une explosion, et le vent martien s’engouffrait à présent directement à l’intérieur de la station. La plupart des véhicules avaient été détruits. Le grand char que Frank avait pris l’habitude de conduire chaque jour, pour amener les terraformeurs aux mines, puis les ramener à la station, gisait contre un mur de l’entrepôt. Une de ses chenilles avait été détruite, probablement dans l’explosion d’une grenade. D’autres véhicules cependant, plus petits, semblaient encore en état de marche, malgré les impacts de balles.


  De retour dans la zone encore habitable de la station, Frank se rendit dans la salle des communications, où, comme il s’y attendait, il rencontra 173. Bien que tout le monde ait retrouvé son prénom, ce dernier continuait de se faire appeler par son matricule. « Il y a longtemps que j’ai oublié mon vrai prénom et que je suis devenu un numéro », disait-il.


  Éric Katareeya aussi était là, ainsi que d’autres anciens terraformeurs. Seulement des hommes, remarqua Frank.


  — Nous avons reçu un message, dit 173.


  — Terra-Mars ? demanda Frank.


  Cela fit rire 173.


  — Terra-Mars n’a pas besoin de nous contacter pour savoir que la station est perdue. Non. Ce sont nos bienfaiteurs de ce matin. 


  — Qu’est-ce qu’ils ont dit ?


  — Ils vont envoyer un appareil pour nous secourir dans la matinée. Du moins certains d’entre nous. Ils craignent des représailles de Terra-Mars, et ne veulent pas déplacer un gros appareil.


  — Comment ça, certains d’entre nous ? Et les autres ?


  — Les autres n’auront qu’à se débrouiller. C’est ce qu’ils m’ont dit quand je leur ai posé la question. Mais en tout état de cause, tu n’as pas à t’inquiéter. Tu peux manier une arme et t’adapter à la vie sur Mars. C’est d’individus comme toi dont ils ont besoin. Ils prendront aussi quelques femmes, certaines se battront, comme les hommes, les autres… elles auront une autre utilité.


  Frank ferma les yeux quelques instants et essaya de se concentrer.


  — Qui sont-ils ? demanda-t-il.


  — Ce sont des rebelles, dit 173. Ils se sont organisés et sont parvenus à voler des appareils de Terra-Mars, des vaisseaux de combat du groupe Axis, extrêmement sophistiqués. Ils veulent détruire le système d’exploitation mis en œuvre par Terra-Mars, et pour cela, ils ont décidé de prendre le contrôle de la planète. Ils se font appeler Loups de Mars. Et après tout, c’est assez logique. Des loups, n’est-ce pas ce que nous sommes tous ?


  — Comment sais-tu tout cela ?


  — Je suis moi-même un Loup, dit 173 en imitant un hurlement, rendu ridicule et strident par son implant. Cela fait longtemps que je leur envoie des informations sur le fonctionnement de cette station, son importance et l’enjeu qu’elle représente pour les autorités.


  — Alors c’est à cause de toi que nous en sommes là.


  — C’est grâce à moi que nous en sommes là. Nous sommes libres à présent.


  — Certains d’entre nous. Les autres sont condangés.


  — Les Loups seraient venus un jour ou l’autre. Je n’ai fait qu’accélérer leur intervention. Et tu te trompes. Nous étions condangés à vivre enchaînés. Maintenant nous sommes libres de mourir ou d’essayer de survivre.


  Frank soupira.


  — Combien de personnes ces Loups comptent-ils sauver ?


  — Une vingtaine.


  — Une vingtaine ? Nous sommes deux cent cinquante !


  Éric s’approcha.


  — Tu es libre de céder ta place, dit-il.


  — En effet, dit 173, mais je ne le recommande pas. Les Loups de Mars ont besoin de gens comme toi. Ce n’est pas pour rien que tu as été coopté par les vigiles. Ton potentiel n’a échappé à personne.


  Frank sentit une vague de colère le submerger.


  — Cette rébellion est tout aussi criminelle que Terra-Mars, dit-il. 


  — La liberté a un prix, 2122, dit 173. Si cela peut t’aider à le comprendre, sache que je ne partirai pas avec le vaisseau de secours. Je le pourrais, mais je ne le ferai pas. J’ai accompli ma mission ici, et je sais que les Loups ont besoin de guerriers. D’individus capables de se battre, comme toi. Pas de moi.


  Frank essaya de se calmer.


  — Les terraformeurs sont au courant ?


  — Non, dit Éric, et nous n’allons pas leur dire. Nous allons les laisser croire qu’un autre vaisseau viendra plus tard pour les secourir. 173 a déjà envoyé une liste des personnes qui partiront avec les Loups. À l’exception de lui-même, tous ceux ici présents en font partie.


  — Quand arriveront-ils ?


  — D’ici deux heures.


  173 s’approcha de Frank.


  — C’est la seule option possible, dit-il. Un vaisseau plus gros attirerait l’attention. Et Terra-Mars n’est pas en mesure d’envoyer des appareils ici en raison d’un autre mouvement de rébellion dans Vales Marineris, mais dès ce soir, leurs chasseurs seront prêts à venir jusqu’ici.


  — Alors tous les terraformeurs vont mourir.


  — Ils vont peut-être… probablement mourir, mais ils ne seront pas oubliés, dit 173. Quand nous aurons mis fin à ce système d’exploitation qui sacrifie des générations entières pour le profit de quelques grandes compagnies industrielles, on se rappellera d’eux.


  Une piètre consolation, ne put s’empêcher de se dire Frank.


  — C’est donc ça, ce choix dont tu me parlais.


  — Oui, répondit 173. Et l’heure est venue.


  Le vaisseau se posa en face de la station, près de l’entrée du grand entrepôt, en soulevant des tourbillons de poussière ocre. L’appareil était semblable à un gros insecte noir. Le logo du groupe Axis, un grand X blanc aux lignes dynamiques, apparaissait clairement sur sa coque.


  Il s’agissait d’un appareil ultrasophistiqué, capable d’infliger de lourds dégâts et de disparaître sans laisser de traces. Frank se demanda comment les rebelles martiens avaient pu s’emparer d’engins de ce calibre.


  Des silhouettes en descendirent. Frank les apercevait à travers le trou béant dans le mur de l’entrepôt. Il y en avait cinq, vêtues de combinaisons noires, armées. Il retint sa respiration.


  Avec les dix-neuf autres terraformeurs sélectionnés par 173, il attendait le signal pour rejoindre le vaisseau. Tous les autres étaient restés dans les zones encore habitables de la station. Inquiets, mais convaincus qu’un autre vaisseau viendrait les chercher le lendemain.


  Éric Katareeya se tenait à ses côtés. Les autres, il ne les connaissait pas. C’étaient majoritairement des hommes, mais cinq jeunes femmes avaient également été sélectionnées par 173. De jolies jeunes femmes, qui n’imaginaient probablement pas un seul instant ce qui les attendait.


  Dans le fond, Frank lui-même ne savait pas ce qui l’attendait. Il ne savait rien de ces rebelles. Seulement qu’ils avaient massacré tout le personnel militaire de la station, et qu’ils étaient prêts à laisser la grande majorité de ses occupants mourir.


  Les silhouettes vêtues de noir leur firent signe d’approcher. Aussi rapidement que les combinaisons Sem IV le leur permettaient, les vingt anciens terraformeurs prirent la direction de la grande brèche, afin de rejoindre la plaine, puis le vaisseau.


  Les instructions données par 173 avaient été très claires. Ils devraient courir jusqu’au vaisseau, mais pas avant que les combattants martiens ne leur aient fait signe de les rejoindre.


  Frank pensa à Sandra, la jeune femme morte dans ses bras seulement deux jours plus tôt.


  Lentement, il enjamba le métal noirci par la déflagration, et pénétra dans ce qui avait été le grand sas de la station. Il parcourut ensuite les cinquante mètres qui le séparaient de l’autre porte, elle aussi détruite par l’explosion, et posa ses pieds sur le sable martien.


  Le vaisseau se trouvait devant lui, à une centaine de mètres.


  Il fit quelques pas dans la poussière et se retourna pour observer la station. C’était un grand bloc gris posé dans la plaine martienne. Pendant cinq cent quarante-neuf jours, il avait rêvé du moment où il quitterait cet endroit, mais à présent que ce jour était arrivé, il ne ressentait ni joie ni excitation. Et il pensait à tous ceux qui allaient rester dedans. À toutes ces Sandra, tous ces inconnus absurdement arrachés à leur vie sur Terre.


  La station avait été leur prison. Elle deviendrait une tombe.


  Il reprit la direction du vaisseau. Les autres terraformeurs l’avaient dépassé, et il était à la traîne. Les silhouettes, sorties du vaisseau, lui faisaient signe de se dépêcher, agacées. L’espace d’un instant, il se rappela son arrivée sur Mars, quand les gardiens les avaient insultés, lui et les autres terraformeurs, les traitant d’avortons terriens.


  Il eut soudain l’impression de voir non pas des combattants de Mars, des individus luttant pour la liberté et contre un système coercitif, mais de nouveaux vigiles. En tous points semblables à ceux de la station.


  Il se remémora ce que 173 avait dit : « Nous étions condangés à vivre enchaînés. Maintenant nous sommes libres de mourir ou d’essayer de survivre. »


  Il s’arrêta, et observa les silhouettes. Elles semblaient vraiment énervées à présent et tapaient le sol du pied en lui faisant signe. Les autres terraformeurs s’étaient déjà engouffrés à l’intérieur du grand insecte de métal noir.


  Il ne les suivrait pas.


  Il s’efforça de ne pas penser aux conséquences de son acte. Il suivit simplement son intuition. Probablement venait-il de se condanger. Mais il sentait que c’était ce qu’il devait faire.


  Il fit un pas en arrière, puis tourna le dos au vaisseau. La station lui faisait face. Il pouvait discerner la baie vitrée derrière laquelle se trouvait la salle des communications, reflétant la lumière orangée du matin.


  — Qu’est-ce que tu fais ? fit la voix de 173 dans son oreillette.


  — Mon choix, lui répondit Frank.


  Chapitre 27


  An 1 après le Passage du Seuil


  Sorany sentait son cœur battre trop fort dans sa poitrine. Elle avait presque peur qu’on l’entende alors qu’elle s’efforçait de remonter, le plus silencieusement possible, le corridor qui menait aux ascenseurs.


  Si le vaisseau était en proie à une mutinerie, et que les fidèles d’Enlil cherchaient à s’emparer d’elle, elle savait que sa seule chance était de passer inaperçue. Les mutins n’hésiteraient pas à utiliser la force pour la capturer. Elle se rappelait assez bien la façon dont les événements s’étaient déroulés lors de la cérémonie du Seuil.


  Pourquoi je ne suis pas restée dans ma chambre avec Frank ? se demanda-t-elle. Ses angoisses matinales lui paraissaient bien futiles à présent.


  Elle avait détaché ses cheveux pour dissimuler son visage, mais doutait que ce soit suffisant. Il lui faudrait faire des détours pour atteindre le secteur Noé, en commençant par éviter les transports en commun.


  Peu avant d’arriver dans le hall où se trouvaient les ascenseurs, elle atteignit une passerelle bordée de bambous. La passerelle traversait un puits qui reliait aux étages extérieurs du vaisseau, là où étaient situé le Forum, la forêt Sempervirente et les voies d’accès au secteur Noé.


  Sorany avait l’habitude d’emprunter cette passerelle, et elle avait remarqué à maintes reprises les échelons fixés aux parois du puits. Probablement réservés au personnel de maintenance, ils permettaient de relier les différents étages sans passer par les ascenseurs.


  Elle ne s’était jamais imaginé devoir les utiliser un jour.


  En s’efforçant de ne pas regarder vers le bas – sept étages la séparaient de l’axe central du vaisseau – elle se faufila entre les bambous, enjamba la barrière, parcourut la plateforme qui reliait la passerelle à la paroi du puits, et s’agrippa aux échelons. Il lui faudrait gravir plus de deux cent cinquante mètres pour rejoindre les niveaux extérieurs. Ce serait une longue ascension.


  Une mutinerie, se dit-elle en empoignant les échelons. Elle avait du mal à réaliser qu’un tel événement puisse se produire à bord de l’Arca. Cela arrivait plusieurs siècles auparavant sur des navires en bois, dépendants du vent pour avancer. Pas à bord d’un vaisseau capable d’accélérer au-dessus de la vitesse de la lumière, et dont le coût dépassait le PIB annuel d’un continent. Comment la situation à bord de l’Arca avait-elle pu à ce point dégénérer ?


  Elle craignait encore plus de mauvaises surprises.


  À chaque étage elle rencontrait une plateforme et une passerelle similaires à celle du huitième étage. Par chance, toutes les passerelles étaient vides, ce qui permettait à la jeune femme de reprendre son souffle et de se reposer. Les fidèles d’Enlil, s’ils la recherchaient, n’avaient apparemment pas eu l’idée d’inspecter ce puits. Néanmoins, elle gardait prudence.


  Le tronc de l’Arca consistait en un puissant système de rotation qui générait une gravité similaire à celle de la Terre presque partout à bord. Sorany avait pourtant l’impression, à mesure qu’elle montait vers les parties supérieures du vaisseau, que son poids ne cessait d’augmenter.


  Après quatre étages, ses bras s’endolorirent. Elle n’avait encore rencontré personne mais se doutait que plus elle se rapprocherait des niveaux extérieurs, plus il y aurait de risques d’être aperçue depuis une passerelle.


  Après dix étages, l’épuisement la saisit. Elle n’avait plus de force dans les bras, et s’arrêta sur la plateforme. Comme aux étages inférieurs, une rangée de bambous bordait la passerelle, et la dissimulait partiellement au regard des passants. Mais comme aux étages inférieurs, il n’y avait aucun passant. Sorany avait trouvé cela rassurant au début. Elle commençait à trouver cela inquiétant. Un couvre-feu avait-il été décrété ? Tous les passagers avaient-ils été regroupés dans le secteur Noé ? Ou bien la plupart s’étaient-ils rassemblés autour du leader de l’Église enliléenne, le mystérieux Neti Naditur ?


  Des bruits de pas. Elle sursauta, se fit toute petite, derrière les bambous, et prêta l’oreille.


  — Elle n’est pas dans le laboratoire 28, marmonna une voix masculine.


  — Elle n’est pas non plus dans les ascenseurs, lui répondit une seconde voix, plus grave. Elle n’a pas pu disparaître.


  — Les caméras de sécurité ne fonctionnent toujours pas ?


  — Elles fonctionnent, mais seuls le commandant et ses proches peuvent encore y avoir accès.


  Les voix s’éloignèrent, jusqu’à devenir inaudible.


  Sorany relâcha sa respiration. Une mutinerie était bien en train d’avoir lieu, et elle était en danger. Elle n’avait plus le moindre doute là-dessus à présent.


  Silencieusement, elle reprit son ascension et parvint deux niveaux en dessous du Forum. Elle se glissa par-dessus la barrière de la passerelle et entre les bambous, puis se faufila dans le corridor qui se dirigeait vers le secteur Noé. Si les caméras de surveillance ne fonctionnaient pas, comme l’avait dit le mutin, elle avait une chance d’atteindre son but.


  Elle devrait éviter la voie qui traversait le Grand Aquarium et ne comportait aucune échappatoire. Si elle s’y retrouvait piégée, elle serait à la merci des fidèles d’Enlil.


  La meilleure alternative se trouvait au dernier étage du tronc, à la surface du grand bassin. Elle aurait plus de chance en passant par ce chemin.


  Le tronc de l’Arca consistait en un labyrinthe aux innombrables ramifications. Dès que l’on s’éloignait des niveaux extérieurs et des vingt-huit cités-branches, il était facile de s’égarer, mais Sorany avait toujours considéré comme important de connaître son environnement, et elle s’était plusieurs fois promenée dans des parties du vaisseau où elle n’avait aucune raison d’aller, surtout lors des premiers jours après le départ. Elle voulait se convaincre que cela lui donnait à présent un avantage sur les mutins, mais sans réellement y parvenir.


  Elle emprunta un escalier de service, en espérant qu’il la mènerait jusqu’au dernier étage.


  Après une longue ascension, elle vit à travers un hublot qu’elle surplombait la forêt Sempervirente. Elle pouvait apercevoir la passerelle qui traversait la forêt d’un bout à l’autre, surplombant la canopée. Là où elle avait fait son malaise. Cela lui paraissait avoir eu lieu une éternité auparavant.


  Encore un étage supplémentaire, et elle serait au dernier niveau, juste sous la grande baie vitrée.


  Elle accéléra le pas. Elle était essoufflée et ses épaules étaient toujours endolories. Elle avait perdu l’habitude de s’exercer, et elle le regrettait en cet instant.


  Enfin, elle déboucha sur une vaste plateforme, une zone d’entretien qui bordait le vide. La forêt s’étalait presque cent mètres en contrebas. La baie vitrée était seulement une dizaine de mètres au-dessus d’elle. Sorany ne s’était jamais rendue dans cette zone et n’avait même jamais su qu’il était possible de s’y rendre. De grands projecteurs illuminaient les parois du vaisseau, au-dessus de la baie vitrée, et les grandes grilles de métal qui la protégeaient. Au-delà brillaient les étoiles.


  Sorany s’efforça de ne pas regarder vers le bas et courut le long de la plateforme, vers une porte où était indiqué en idéogrammes standards : « Secteur Noé – zone de maintenance – Accès interdit à toute personne non autorisée. » Elle s’y engouffra et, après avoir traversé une allée, se retrouva au bord d’un grand bassin. La surface du Grand Aquarium.


  L’autre bord se trouvait trois kilomètres plus loin, c’était là qu’elle avait besoin d’aller. La grande surface liquide, qui s’étendait sous l’éclat des étoiles et de pâles luminaires bleutés jusqu’à une sorte d’horizon intérieur, était entrecoupée de longues passerelles suspendues au plafond par des câbles, qui disparaissaient dans le lointain. Les reflets de l’eau donnaient une impression de mouvement aux murs et au plafond de verre.


  La jeune femme ne s’attarda pas à contempler les eaux noires. Elle avait eu de la chance jusque-là, mais il était encore trop tôt pour qu’elle relâche sa vigilance. Les passerelles qui traversaient la grande étendue d’eau n’offraient pas plus d’échappatoires que la voie sous la surface. Une d’entre elles, cependant, était plus large que les autres, et comportait de petits bâtiments, sans doute des réserves de matériel. Aucune rambarde n’en protégeait les bords. En cas de mauvaise rencontre, cette voie-ci offrirait des endroits où se cacher, et probablement plus de chances de s’échapper.


  Sorany se résigna à cette deuxième option, et s’engagea sur la large passerelle, en prenant soin de ne pas déraper. Les eaux étaient sombres et profondes, elle savait que l’aquarium abritait un écosystème extraordinairement riche et concentré. Entourant le tronc de l’Arca, il avait une profondeur de deux cent cinquante mètres. Toutes sortes de créatures le peuplaient : des milliers d’espèces de poissons, dont des requins, mais également des murènes, des mollusques et crustacés et même deux orques. La jeune femme préférait ne pas imaginer ce qui rodait sous la surface, même si près du bord.


  Après avoir couru pendant presque dix minutes, la rive derrière elle avait presque disparu dans une brume mouvante, et l’autre bord paraissait toujours aussi lointain. Trois kilomètres, était-ce une si longue distance ?


  Elle s’arrêta pour reprendre son souffle. Là où elle se tenait, seul le clapotis de l’eau troublait le silence. Elle se doutait qu’en temps normal, du personnel travaillait à ce niveau, pour veiller au bien-être de la faune sous-marine, mais jusqu’à présent, elle n’avait pas aperçu âme qui vive.


  Un cri la fit sursauter. Sur l’autre passerelle, à une centaine de mètres du rebord, deux individus l’interpellaient. Étaient-ce des membres du personnel du secteur Noé, ou des fidèles d’Enlil ? Elle n’en avait aucune idée. Elle ne pouvait entendre ce qu’ils disaient.


  Elle les observa un instant, ne sachant ce qu’elle devait faire. Elle avait peur, et en même temps, leur présence avait quelque chose de rassurant. Fidèles d’Enlil ou pas, les arconautes restaient des êtres humains, rigoureusement sélectionnés. Ils ne lui feraient pas de mal.


  Les deux individus ne pouvaient la rejoindre qu’en remontant la passerelle jusqu’à la rive qui se trouvait côté proue du vaisseau, puis en couvrant la distance qu’elle venait de parcourir, et elle espérait bien avoir parcouru au moins un kilomètre.


  Avec stupeur, elle vit alors les deux hommes plonger dans l’eau glacée, et elle n’eut plus aucun doute sur le fait qu’elle avait eu raison de ne pas emprunter l’autre passerelle. Si les fidèles d’Enlil étaient prêts à plonger dans l’eau glacée pour s’emparer d’elle, c’est que probablement, leur stabilité émotionnelle avait été altérée. Et elle n’avait aucune raison de croire qu’ils ne lui feraient pas de mal. Avec une énergie nouvelle, elle se remit à courir, plus vite cette fois-ci. Elle était si près du but, ce n’était pas le moment de se laisser capturer ! Si elle parvenait à tenir le rythme, elle pourrait mettre un maximum de distance entre elle et ses poursuivants.


  Une ombre surgit alors devant elle, émergeant d’une des réserves qui ponctuaient sa route. Elle poussa un cri tandis qu’une poigne ferme se refermait sur son bras.


  Chapitre 28


  An 2151


  Un nouveau jour se leva sur Mars.


  Frank avait cru que le précédent serait son dernier dans la station, mais ce ne fut finalement pas le cas.


  Il n’était pas encore sûr de regretter sa décision. Il s’était condangé à une mort quasi certaine en refusant de suivre les Loups de Mars, mais en même temps, ce qui l’avait retenu transcendait sa volonté de survivre, même s’il ne savait comment le nommer : dignité, peur, ou peut-être une forme de solidarité plus forte que l’instinct de survie. Peut-être même une forme d’héroïsme.


  À moins que ce ne fût simplement de la stupidité. Il n’était sûr de rien.


  Il comprit qu’une part de lui regrettait, quand il se rendit compte que les autres anciens terraformeurs s’attendaient à ce que le vaisseau revienne. Lui aussi se laissa aller quelques instants à croire que l’appareil noir reviendrait. Il savait pourtant que ce ne serait pas le cas.


  Penser à Sandra, sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi, l’avait poussé à rester. Mais à présent, il se disait qu’il n’aurait jamais l’occasion de retrouver la famille de la jeune femme, comme il se l’était promis.


  Il passa la matinée de son cinq cent cinquantième jour sur Mars à se dire qu’il n’atteindrait très vraisemblablement pas les six cents jours. Il n’aurait jamais cru qu’une telle pensée pourrait lui être amère. Pourtant, il se sentait étonnamment serein. La certitude de la fin n’avait pas encore suffisamment de réalité. Ou peut-être était-ce simplement une manière pour son esprit de contrôler l’angoisse que de la reléguer dans un flou imaginaire.


  Il découvrit une réserve d’oxygène intacte dans le grand entrepôt, de quoi alimenter la station pendant peut-être trois jours supplémentaires. Il calcula que, compte tenu du nombre de terraformeurs, l’oxygène ne commencerait à manquer qu’après neuf jours. Au bout de onze, il ne devrait plus y avoir de survivants.


  Et il était le seul à le savoir.


  Après être remonté dans la partie encore habitable de la station, il se rendit directement dans la salle des communications. Presque sans s’en rendre compte, il avait retrouvé sa liberté. La liberté de se mouvoir, d’aller où il voulait et de ne rendre de comptes à personne. Et il aimait vraiment ce sentiment, pour futile qu’il soit. Mais dans sa situation, ce n’était pas de liberté dont il avait besoin.


  La salle des communications était un endroit qu’il commençait à apprécier. Il pouvait y contempler le paysage martien en paix. Et avec le temps, il avait appris à aimer la terre ocre et le ciel blanc et orangé. Cette terre et ce ciel qu’il avait commencé par haïr.


  173 se trouvait lui aussi dans la salle. Il semblait s’y être installé.


  Frank n’avait pas échangé un mot avec lui depuis son retour à la station et le départ de l’appareil des combattants de Mars. Il s’assit dans un des fauteuils et attendit. La journée commençait à peine et il n’avait déjà plus rien à faire. Mais il avait toujours en tête beaucoup de questions qu’il voulait poser à 173.


  — Ces Loups de Mars, demanda-t-il après plusieurs minutes de silence, valent-ils mieux que les troupes de Terra-Mars ?


  173 se tourna vers lui, grimaçant un sourire.


  — Ce sont des êtres humains. Ni plus, ni moins que les troupes de Terra-Mars. Donc non, bien évidemment, ils ne valent pas mieux.


  C’était le genre de réponse que Frank détestait. Comme la plupart des réponses que lui donnait 173.


  — Alors pourquoi combattre à leurs côtés ?


  — Je suis moi aussi un être humain. Tout comme toi d’ailleurs, tu ne l’as pas oublié ? Il faut bien s’insérer dans le cours des événements, et choisir. Ce que tu n’as pas fait.


  Frank se sentit outré.


  — J’ai fait le choix de rester.


  Le sourire de 173 s’accentua, révélant son absence de dents.


  — Non. Tu es resté car tu n’as pas pu choisir.


  Frank soupira.


  — Pourquoi les as-tu choisis, eux ? 


  — Parce que pour le moment, ce sont eux les faibles. Et j’ai pour philosophie de toujours choisir le camp des faibles.


  — Le camp des faibles ? Les gentils martiens contre les méchants de Terra-Mars, c’est à ça que tu penses ?


  — Non, les Loups de Mars ne sont pas des gentils. Pas plus que les agents de Terra-Mars ne sont des méchants. La politique d’exploitation de Mars, telle qu’ils la conçoivent, se justifie. C’est une politique du moindre mal.


  Frank ne comprenait pas comment 173 qui, plus qu’aucun autre terraformeur, avait subi l’inhumanité de cette politique, pouvait y trouver une quelconque justification. Son expression dut révéler ses pensées, car 173 émit un ricanement grinçant.


  — Ne me regarde pas comme ça, dit-il. Je n’ai pas dit que je ne les haïssais pas. Mais avec le recul, j’ai compris que ce qu’ils font, ils le font car ils estiment ne pas avoir d’autre choix.


  — Comment peut-on justifier cette station minière, 173 ? Et toutes les autres, qui recouvrent la planète ? Comment peut-il ne pas y avoir d’autre choix ?


  173 le fixa un instant.


  — Après le Grand Ralentissement de la fin du siècle dernier, dit-il, les autorités ont réalisé que le seul moyen pour notre civilisation industrielle de se maintenir dans sa forme actuelle, était d’étendre l’exploitation des ressources naturelles au système solaire, et pas seulement à la lune. La Terre était, et est toujours, épuisée. La plupart des ressources énergétiques se sont taries il y a longtemps déjà. C’est ce qui a permis la Grande Reprise, avec l’essor de l’industrie de la conquête spatiale. Nous avons commencé à construire des vaisseaux capables d’aller sur Mars, puis sur Mercure. En 2129, un vol habité atteignait Pluton pour la première fois.


  La plupart de ces faits, Frank n’en avait qu’une connaissance très vague. Des souvenirs d’école. Des bribes d’informations vues ici ou là. Mais l’histoire était une discipline qui n’intéressait que très peu d’individus. Bien qu’instructifs, ces faits n’éclairaient pas beaucoup Frank sur les justifications de la politique de Terra-Mars.


  173 reprit.


  — Il est vite apparu que notre civilisation pouvait se maintenir et continuer de se développer malgré l’épuisement des ressources de la Terre, car le système solaire nous offrait des ressources énergétiques quasi-illimitées, nous permettant de conserver notre mode de vie, mais également de perfectionner les technologies nécessaires pour nous déplacer au sein du système solaire. Et d’accélérer leur développement.


  — La troisième révolution industrielle.


  Cela, Frank s’en souvenait.


  — Précisément, dit 173. Mais très vite, cette troisième révolution a créé un nouveau problème. Pendant le Grand Ralentissement, la population de la Terre avait décru, parfois de manière dramatique dans les pays les plus développés, avec des taux de natalité nuls ou quasi-nuls, des vagues de suicides de masse, etc. Mais avec la Grande Reprise et l’essor de l’industrie spatiale, la population a augmenté à nouveau, jusqu’à atteindre un seuil limite. Vingt-cinq milliards d’individus, c’est plus que la planète ne peut supporter, en l’état actuel des choses.


  Cela, Frank ne l’avait jamais su. Il se rendait compte que ses connaissances sur le monde d’avant sa naissance étaient très vagues.


  — Alors, les autorités ont décidé de réagir. La perspective d’une terraformation représentait une solution, mais il est vite apparu que les moyens humains, techniques et financiers à mettre en œuvre étaient très supérieurs à ce que l’ensemble de la planète pouvait fournir. C’est pendant cette période que Terra-Mars a été créé, avec pour mission officielle de superviser les politiques industrielles et de terraformation martiennes. Et avec pour mission officieuse, de trouver une solution au problème mortel de la surpopulation sur Terre.


  Frank commençait à comprendre, mais il ne pouvait se résoudre à voir dans l’explication de 173 une justification de la politique de Terra-Mars.


  — Il s’agissait au début d’encourager le plus de personnes possibles à venir travailler dans les camps de terraformation. Mais ces camps se sont vite révélés des endroits infernaux où personne, même les plus désespérés, ne voulait rester. Et graduellement, la politique de Terra-Mars a évolué de l’encouragement à la coercition. Avant d’intégrer les aspects que nous connaissons aujourd’hui : mensonge, esclavage, extermination. Le tout, dicté par la nécessité de préserver le modèle de développement hérité de la première révolution industrielle, et éviter à tout prix un nouveau Grand Ralentissement.


  — Nous sommes donc sacrifiés par nos aînées, afin qu’ils puissent continuer de mener la vie confortable à laquelle ils sont habitués.


  — C’est une bonne manière de résumer la situation.


  Frank se leva et s’approcha de la fenêtre. Il avait besoin d’assimiler les informations que venait de lui révéler 173.


  — Que peuvent les Loups de Mars contre Terra-Mars ?


  — Ils peuvent se battre. Ils n’obtiendront probablement jamais ce qu’ils veulent, Terra-Mars ne peut plus reculer à présent, et doit continuer, par tous les moyens, la mise en œuvre de son programme martien. Et les intérêts économiques sont devenus si gigantesques, que toutes les grandes compagnies industrielles qui assurent à la Terre sa survie soutiennent pleinement la politique de Terra-Mars. Le retour en arrière n’est plus possible.


  — Alors pourquoi se battre ? Pourquoi se battre si de toute façon, personne ne sera autorisé à rentrer ?


  À nouveau, 173 grimaça son sourire édenté.


  — Ne comprends-tu pas que, pour les Loups, la seule issue possible est justement la réalisation de l’objectif initial de Terra-Mars ?


  — Non, je ne comprends pas.


  — Les Loups veulent se libérer de la Terre, et c’est ce pour quoi ils vont lutter. C’est la seule issue logique. Cela va les amener, quand ils auront compris que les portes de la Terre leur seront définitivement fermées, à envisager réellement la terraformation de Mars. Là où Terra-Mars a échoué, en cédant aux intérêts économiques à court terme des grands groupes industriels, les Loups peuvent réussir.


  — Et finalement, les Loups resteront des esclaves de la Terre.


  — Non, dit 173. Bien sûr que non. Les Loups vont progressivement prendre le contrôle de la planète. Quand ils en seront maîtres, ils proclameront l’indépendance de Mars, et en chasseront tous les membres de Terra-Mars.


  Frank médita cette idée pendant quelques instants.


  — C’est impossible, dit-il. Comment les Loups pourraient-ils survivre par eux-mêmes sur Mars. Le processus de terraformation n’a même pas encore été amorcé par Terra-Mars.


  — Il l’a été, même si c’est d’une façon dérisoire. Dans Vales Marineris, de grandes serres ont été construites, capables de produire de l’oxygène. On y fait déjà pousser des bananes à ce qu’il paraît. Des cubes de glace en provenance d’Encelade ont été placés dans l’orbite de la planète. Presque neuf cents kilomètres-cubes d’eau, l’équivalent du lac Titicaca. Très bientôt, les stations martiennes ne dépendront plus de la Terre.


  — La Terre est beaucoup trop puissante.


  — La guérilla va rendre les Loups plus forts. S’ils ont pu s’emparer de vaisseaux du groupe Axis, ils seront bientôt capables d’en intercepter d’autres. Et les autorités terriennes n’ont jamais envisagé la possibilité d’un conflit armé avec Mars. Elles ne sont pas prêtes à y faire face efficacement.


  — Mais sur le long terme…


  — Sur le long terme, Terra-Mars va perdre sa légitimité dans l’opinion publique. Si les Loups parviennent à s’emparer des stations de communication qui relient Mars à la Terre, ils pourront dire à la population terrienne ce que Terra-Mars y fait vraiment. Les autorités seront d’une manière ou d’une autre forcées de reconnaître l’indépendance de Mars.


  Frank réfléchit à cela. 173 était convaincu de ce qu’il disait, mais lui ne pouvait y croire aussi facilement.


  — La terraformation de Mars est-elle seulement possible ? dit-il, en contemplant la plaine ocre et décharnée.


  173 sembla irrité par la question.


  — C’est une question que je ne me suis jamais posée et que je ne me poserai jamais. La terraformation de Mars n’est pas seulement possible et réalisable. Elle est logique. Elle est nécessaire.


  La nuit qui suivit, Frank ne put trouver le sommeil. Et il n’était pas le seul. Beaucoup de terraformeurs commençaient déjà à se douter qu’aucun vaisseau ne reviendrait jamais les chercher. Un calme étrange s’était abattu sur la station, comme si chacun voulait savourer sa liberté retrouvée, sans s’inquiéter du futur. Mais il devinait que ce calme ne durerait pas. Il avait aperçu plusieurs terraformeurs pleurer discrètement au cours de l’après-midi. Il sentait déjà le désespoir poindre chez certains.


  Bientôt la station commencerait à paraître étroite. Une tension s’installerait. L’air et l’eau viendraient à manquer. Il y aurait probablement des meurtres. Certains penseraient qu’en réduisant le nombre de personnes dans la station, les réserves dureraient plus longtemps. Jusqu’à l’illusoire retour d’un vaisseau de secours.


  Il se tourna et se retourna dans son lit, dans le dortoir des vigiles, à présent tout aussi glacé que le reste de la station. Il était le seul à y dormir, les autres terraformeurs ayant préféré rester ensemble dans le grand dortoir.


  Il avait décidé de garder son arme sous son oreiller. Au cas où. Mais pour le moment, il sentait qu’il n’avait rien à craindre. Avec un peu de chance, les réserves d’oxygène s’épuiseraient avant les réserves d’eau, et leur mort à tous serait plus rapide. Il n’arrivait pas à trouver de pensées plus réconfortantes.


  Il repensa à sa discussion avec 173. Une phrase lui revint en mémoire. « Si les Loups parviennent à s’emparer des stations de communication qui relient Mars à la Terre, ils pourront dire à la population terrienne ce que Terra-Mars y fait vraiment. » Il sentait qu’il y avait quelque chose d’important dans ces quelques mots, mais il était incapable d’identifier quoi.


  Il s’assit sur son lit, et contempla l’ordinateur sur sa table de nuit. Le nombre cinq cent cinquante y brillait. Il réfléchit quelques instants. Et soudain, il eut un déclic.


  Chapitre 29


  An 1 après le Passage du Seuil


  — Tout va bien, dit la silhouette, c’est moi.


  Il fallut plusieurs secondes à Sorany pour reconnaître Frank. Elle avait cru, quand il avait surgi de l’ombre pour l’entraîner dans une espèce de cagibi mal éclairé, qu’il s’agissait d’un fidèle d’Enlil décidé à la capturer. Il lâcha finalement son poignet. Elle était infiniment soulagée de le voir.


  — Les fidèles d’Enlil ont des hommes postés un peu partout à cet étage du vaisseau, dit-il. Ils veulent t’empêcher à tout prix de rejoindre le secteur Noé.


  — Frank, pourquoi ? Et comment… ?


  — Plus tard. Nous avons une chance de leur échapper, mais il va falloir faire vite.


  — Comment allons-nous faire ? Il n’y a pas d’issues… seulement l’aquarium…


  — Précisément. L’aquarium est notre issue.


  Sans lui laisser le temps de répondre, il sortit d’un grand placard une masse orange, équipée d’un petit moteur à hélice portatif.


  — Les techniciens de maintenance utilisent ces bateaux gonflables pour inspecter la surface de l’aquarium. Celui-ci nous permettra d’atteindre l’autre rive beaucoup plus vite que nos poursuivants.


  Sorany ne chercha pas à discuter.


  Ils se précipitèrent hors du cagibi, et Frank jeta le bateau sur l’eau. L’appareil se gonfla automatiquement, en quelques secondes, et Frank poussa Sorany à bord, avant de l’y rejoindre. Les deux poursuivants étaient encore en train de nager, quand Frank mit le moteur en marche.


  Le bateau souleva une gerbe d’eau et accéléra sur la surface noire du Grand Aquarium. Frank longea la passerelle, puis passa sous un pont aménagé, et s’en éloigna. Sorany avait l’impression qu’ils gagnaient le large. Elle calcula qu’il faudrait moins de cinq minutes au bateau pour parcourir les deux kilomètres qui les séparaient de la rive où se trouvaient les réacteurs.


  Les éclairages étaient réduits au centre de l’étendue d’eau et la lumière venait principalement des étoiles, au-dessus de la grande baie vitrée. Des étoiles infiniment lointaines, qui éclairaient un extrait d’océan, infiniment loin lui aussi de son monde d’origine.


  — Comment m’as-tu retrouvée ? demanda Sorany.


  — J’ai accès aux caméras de surveillance via mon implant, dit Frank. Et je savais que tu ne tenterais pas de passer par la voie sous-marine.


  — Que se passe-t-il à bord ?


  — Le commandant a reçu un message envoyé par un groupe de fidèles d’Enlil, depuis l’étage 12. Ils revendiquent le contrôle du vaisseau, et exigent que tu leur sois remise. Le commandant a immédiatement décrété l’état d’alerte et déclenché le plan d’urgence. Tous les passagers sont tenus de rejoindre leur cité respective et d’y rester jusqu’à nouvel ordre. Tous les espaces publics doivent être libérés. Il a mis en place un système de sélection des personnes de confiance, qu’il a invitées à le rejoindre, à l’abri dans le secteur Noé, pour s’assurer le contrôle de tous les postes clés du vaisseau.


  — Que me veulent les fidèles d’Enlil ?


  — Ils te considèrent comme une sorte de messie. Je ne sais pas exactement ce qu’ils attendent de toi, mais je suis sûr qu’il vaut mieux que tu ne finisses pas entre leurs mains. Ils semblent tous avoir complètement perdu la raison…


  Sorany était presque tentée de sourire. Comment pouvait-on la considérer comme une sorte de messie, autrement qu’en ayant perdu la raison ?


  — Comme Kerian ? demanda-t-elle.


  — Comme Kerian, confirma Frank. Il semble qu’un virus ait été transmis sur le réseau des implants. Un virus qui stimule la conscience religieuse des porteurs, et les pousse à agir de la sorte.


  — Un virus…


  C’était plus que tout ce à quoi Sorany s’était attendu.


  — Quand j’ai voulu quitter ton appartement, ce matin, continua Frank, je me suis retrouvé face à face avec un groupe de fidèles d’Enlil qui te cherchait. Tu as bien fait de disparaître dans la nuit.


  — Ils t’ont laissé passer ?


  — Ils ont essayé de m’arrêter. Mais ils étaient surtout soucieux de fouiller ton appartement, persuadés que tu étais encore dedans. J’ai pu leur échapper sans difficultés.


  — Fouiller mon appartement ?


  Frank acquiesça. Elle se sentait outragée.


  — Que va-t-il se passer ? demanda-t-elle. Arriverons-nous un jour sur la Griffe du Lion ?


  — Nous y arriverons, dit-il.


  Un mouvement attira l’attention de Sorany sur le côté. Une forme sombre, surmontée d’un grand aileron noir émergea de l’eau. Une tache blanche, semblable à un œil menaçant, ornait l’épiderme d’ébène de la créature. Elle disparut dans une gerbe d’écume rendue argentée par l’éclat des étoiles.


  — Un orque, chuchota Sorany… C’est la première fois que j’en vois un. Il m’aura fallu quitter le système solaire… Crois-tu qu’ils sentent ce qui se passe autour d’eux ? Qu’ils savent où ils se trouvent et où ils vont ?


  — Ceux qui travaillent ici disent que oui. Au moment du passage du Seuil, ils se seraient tapis dans les profondeurs, comme s’ils avaient eu peur de quelque chose.


  L’orque émergea à nouveau de la surface sombre de l’Aquarium, avant de disparaître dans les eaux noires.


  — Je suis désolée d’être partie ce matin, dit-elle. J’ai… j’ai eu peur de quelque chose moi aussi.


  Frank ne répondit rien, et continua de fixer le bord, qui commençait à se rapprocher.


  — Je me suis toujours débrouillée seule, continua-t-elle. J’ai toujours fait en sorte de n’avoir jamais à me reposer sur quelqu’un. Je ne veux pas me sentir dépendante d’autrui. Cette nuit, j’ai eu peur de cela… de me sentir dépendante de…


  — Tu n’as rien à te reprocher, répondit Frank, toujours sans la regarder. C’est moi, je n’aurais pas dû rester hier soir.


  — Non…


  Ce n’était pas ce qu’elle voulait entendre, mais elle ne savait pas que dire d’autre.


  Ils n’échangèrent plus un seul mot jusqu’à ce que le bateau atteigne le bord de l’étendue d’eau. Frank sauta au sol, et aida Sorany à le rejoindre.


  Un accès au reste du vaisseau se trouvait près du rebord. Une série d’idéogrammes sur la porte indiquait : « Secteur Noé – accès interdit aux personnes non autorisées. »


  Sorany commença à se détendre. Ils étaient tout près. Un corridor à franchir et ils seraient en sécurité, hors d’atteinte des fidèles d’Enlil.


  Frank ouvrit la porte et recula d’un pas.


  — Oh, non, dit Sorany.


  Roman Kerian se trouvait en face d’eux, une arme à la main. Deux individus l’accompagnaient, dont une jeune femme blonde qu’elle reconnaissait : la complice de Kerian lors de la Ceremonie du Seuil.


  — La course s’arrête ici ! cria celle-ci.


  Un autre groupe de fidèles d’Enlil longeait le bord de l’aquarium pour les rejoindre.


  Sorany serra le bras de Frank. Peut-être avait-il une solution de secours. Peut-être allait-il brusquement, et comme par magie, faire disparaître les assaillants. Mais il ne fit rien.


  — Vous n’avez pas à vous inquiéter, dit Kerian. Nous ne vous ferons aucun mal, au contraire. Nous allons vous délivrer de l’influence du commandant.


  La jeune femme blonde s’approcha d’un pas et posa son regard sur Sorany. Un regard dépourvu de malveillance. Un regard craintif.


  — Et vous allez nous délivrer des anges venimeux, dit-elle. Vous le devez. Pour nous sauver. Pour sauver la mission.


  Chapitre 30


  An 2151


  Le soleil n’était pas encore levé, mais Frank se trouvait déjà dans la salle des communications, travaillant sur son projet. Il n’était pas sûr que ce soit réalisable. Peut-être n’était-ce qu’une manière de refuser une issue fatale. Ou peut-être n’était-ce qu’une manière d’accélérer sa fin.


  Mais il y avait une infime possibilité que ça fonctionne.


  Il était si absorbé par ce qu’il faisait qu’il ne remarqua pas la jeune femme qui l’observait dans l’encadrement de la porte. Il sursauta en la voyant.


  Ses cheveux étaient sales et ondulés. Ses yeux gris-bleu, fatigués et cernés. Probablement n’avait-elle pas plus de vingt ans, même si elle en paraissait plus. Ailleurs, dans une autre situation, il aurait pu la trouver jolie. Dans une autre vie, sur Terre, il aurait pu accorder de l’attention à sa beauté. Mais c’étaient là des choses qui ne lui étaient plus permises.


  Il lui sourit. Le visage de la jeune femme resta impassible.


  — Il m’a dit que tu avais tué Sandra, dit-elle.


  — Qui a dit ça ?


  — Éric. Celui qui est parti avec le vaisseau.


  Frank ferma les yeux et soupira.


  — C’est faux. Il y a eu un accident dans la mine. Sa combinaison a été endommagée. Une fuite d’oxygène… Quand l’ascenseur est arrivé à la surface, il était déjà trop tard. J’ai essayé de la sauver. Mais je n’ai pas pu.


  La jeune femme se contenta de le fixer, son visage toujours impassible.


  — C’est la seule personne ici qui m’ait demandé mon nom, quand je suis arrivée. Nous étions dans le même vaisseau. C’est la seule à m’avoir parlé.


  — Je suis désolé, dit Frank, ne sachant quoi dire d’autre. Je suis désolé. Je m’appelle Frank.


  — Je sais, dit-elle. Éric me l’a dit.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Chani.


  Frank réalisa que c’était tout ce qu’elle voulait. Simplement un peu d’humanité. Qu’on lui rappelle qu’elle n’était pas qu’un numéro. Plus maintenant du moins.


  — Je voulais la sauver, Chani. Vraiment. J’ai tout fait pour y parvenir.


  — Qui va me sauver, moi ?


  Frank se sentit pris au dépourvu.


  — Le… le vaisseau, bafouilla-t-il. Il va revenir. Bientôt.


  Elle ébaucha un sourire. Frank pouvait voir qu’elle n’avait pas souri depuis très longtemps. Ce n’était pas naturel. Cela lui demandait un effort.


  — Aucun vaisseau ne va revenir, dit-elle. Tu le sais. Je le sais. Tout le monde ici le sait. Personne n’est dupe, si ce n’est de soi-même.


  Frank n’essaya pas de la contredire. Cela aurait été inutile.


  — Tu aurais pu partir avec Éric et les autres, continua-t-elle. Pourquoi tu ne l’as pas fait, si tu savais que le vaisseau ne reviendrait pas ?


  Frank hésita. Il regarda l’écran de l’ordinateur sur lequel il travaillait, puis s’intéressa à nouveau à la jeune femme. Curieusement, elle lui faisait penser à Sandra. Elle lui ressemblait. Elle avait les mêmes yeux verts. Finalement, il se résolut à lui répondre :


  — Je suis revenu, parce que je sais comment nous pouvons nous en sortir, et rentrer sur Terre.


  Un groupe d’anciens terraformeurs s’était formé dans la salle des communications. Ils avaient été choisis par Chani. La jeune femme les connaissait un peu et savait qu’à la différence des autres membres de la station, ils n’avaient aucune illusion sur le retour d’un vaisseau de secours. C’était des individus aguerris, habitués à la vie sur Mars, qui savaient que les hommes contrôlant la planète y étaient aussi hostiles que l’environnement.


  173 était avec eux.


  Frank les avait réunis autour de l’ordinateur sur lequel il avait travaillé toute une partie de la matinée, le seul de la salle qui fonctionnât encore, pour leur montrer une carte de Mars.


  — Nous sommes ici, fit-il en désignant un point rouge. À environ quatre cent vingt kilomètres au nord-ouest, si les indications sont bonnes, se trouve une station-relais de communication.


  173 s’approcha et examina la carte.


  — Comment se fait-il que je n’aie jamais découvert l’existence de telles cartes ?


  — En principe, seuls les gardiens pouvaient y avoir accès, mais aucun n’y a jamais prêté attention. Moi-même, je me suis rappelé de leur existence seulement cette nuit.


  Un individu aux cheveux roux, Tiago, toussota.


  — En quoi cela peut-il nous être utile ? Nous avons un équipement radio ici, et il est clair que personne ne viendra nous chercher.


  — L’équipement radio de la station ne nous permet de communiquer qu’avec Olympus Mons ou les appareils à moins de cent kilomètres, dit Frank. Mais une station-relais de communication nous donnerait accès aux satellites, et nous permettrait ainsi d’envoyer des messages vers la Terre et les stations orbitales d’Apoastre.


  — Je ne vois toujours pas comment cela pourrait nous donner une chance de nous en sortir, répondit Tiago.


  — Si nous parvenons à envoyer un message de détresse sur Terre, assura Frank, les médias s’empareront de l’affaire. Terra-Mars sera obligée de réagir.


  — En nous tuant et en prétextant un accident ? demanda le terraformeur. Terra-Mars n’a aucun intérêt à ce que nous rentrions sur Terre.


  — C’est pour cela que nous devons faire attention aux messages que nous enverrons, dit 173. Un message de détresse en direction de la Terre. Un message décrivant notre situation, et spécifiant que nous attendons des secours. Un autre message en direction d’Olympus Mons pour négocier notre sauvetage.


  — C’est de la folie ! s’écria le terraformeur.


  — En effet, lui répondit 173, mais c’est notre seule option pour le moment. À moins que l’on considère qu’attendre tranquillement la mort, ici, en est une autre.


  — Comment peut-on atteindre la station ? demanda Chani.


  — Avec un des véhicules intacts de l’entrepôt, dit Frank. Du moins pour la première partie du voyage.


  — Comment ça, pour la première partie du voyage ?


  — Les véhicules ont un rayon d’action de cent soixante-dix kilomètres. Avec des réserves de carburant, on peut espérer parcourir deux cents kilomètres supplémentaires. Mais je doute qu’on puisse faire beaucoup plus.


  — Ce qui laisse cinquante kilomètres, déduisit l’un des anciens terraformeurs.


  — Il faudra les parcourir à pied, dit Frank.


  — C’est de la folie, répéta Tiago. Personne ne peut survivre à cinquante kilomètres de marche, seul sur Mars.


  — Je peux le faire, soutint Frank. Les combinaisons Sem IV protègent du vent, du soleil et des radiations. Avec des réserves d’oxygène, et du matériel pour me repérer, je peux atteindre la station.


  — Et comment feras-tu pour revenir ?


  — Peut-être trouverai-je des véhicules là-bas.


  — Ou peut-être pas.


  — C’est vrai. Mais c’est notre seule chance.


  — Et tu es le seul à pouvoir le faire, dit 173. Personne d’autre ici n’en a les capacités. Si tu y vas, tu devras y aller seul.


  Frank s’y était attendu. Il ne pensait pas avoir plus de capacités que qui que ce soit dans la station, mais de toute évidence, il était le seul prêt à s’aventurer dans la plaine martienne. Un instinct poussait les terraformeurs à rester ensemble, et à ne surtout pas s’éloigner les uns des autres, même si cela signifiait une mort certaine.


  Frank, lui, se sentait capable de s’exposer à la solitude de Mars. Il jeta un regard à Chani.


  — Qu’est-ce qui nous dit que cette station ne sera pas gardée ? demanda un des anciens terraformeurs ? Peut-être seras-tu abattu avant de pouvoir t’en approcher.


  — La station ne sera pas gardée, le rassura 173. Leur localisation est censée rester secrète et inaccessible autrement qu’en vaisseau. Je suis prêt à parier le peu d’années qu’il me reste à vivre qu’il n’est jamais venu à l’esprit des cadres de Terra-Mars qu’on puisse y accéder autrement. De plus, avec la multiplication des incidents, toutes les troupes militaires doivent être réquisitionnées pour protéger les stations d’extraction, et traquer les rebelles. Frank ne sera pas inquiété. Il sera absolument seul là-bas.


  Seul et très loin de chez moi, se dit Frank.


  — Si je peux dépêcher un vaisseau jusqu’à la station, je pourrai peut-être le convaincre de faire un détour pour venir me chercher.


  — Je persiste à croire que c’est de la folie, dit Tiago. Mais je suis d’accord aussi pour dire que c’est notre seul espoir. Si tu es prêt à y aller, personne ici ne te retiendra.


  Les autres anciens terraformeurs acquiescèrent.


  — Cela me parait sans espoir, lâcha l’un d’eux. Mais je respecte ce que tu vas tenter. Je sais que j’en serais incapable. La surface de Mars me fait trop peur.


  Frank essaya de sourire et son regard se posa à nouveau sur Chani. La vision de la jeune femme lui réchauffa un peu le cœur. S’il pouvait faire quelque chose pour elle, il aurait peut-être l’impression de se racheter, après n’avoir pas pu sauver Sandra. Elle lui sourit en retour.


  173 émit un son grinçant qui aurait pu être un rire, mais Frank n’en était pas certain.


  — Il ne nous reste plus qu’à nous mettre d’accord sur le message que nous allons envoyer à Olympus Mons, conclut l’ancien terraformeur de sa voix éraillée, et j’ai déjà ma petite idée.


  Chapitre 31


  An 1 après le Passage du Seuil


  Sorany n’avait pas cherché à résister. Les fidèles d’Enlil les avaient ligotés avec des menottes magnétiques, Frank et elle, et conduits à travers le vaisseau vers les quartiers du commandant, là où Neti Naditur avait vraisemblablement installé son nouveau quartier général. Sorany n’avait pas peur, mais elle sentait une colère sourde bouillonner en elle, accentuée à chaque fois qu’elle essayait de bouger ses bras et que ses menottes l’en empêchaient. Si elle avait eu les mains libres, elle aurait profité d’une seconde d’inattention de ses ravisseurs pour se jeter sur l’un d’eux, peut-être Kerian, et se défouler sur lui. Le fait d’être attachée stimulait en elle une violence chauffée à blanc.


  Frank, quant à lui, s’était muré dans le silence. S’il avait un plan en tête, il n’en laissait rien paraître.


  Pendant le trajet vers le complexe administratif dont l’entrée se trouvait sur le Forum, Sorany avait constaté que les fidèles d’Enlil étaient beaucoup plus nombreux que prévu. Ils contrôlaient à présent la plupart des accès stratégiques et ils étaient armés.


  Ce qui se produisait à bord était bien réel, et en aucun cas un jeu, comme elle avait été tentée de le croire.


  Elle réalisa avec un choc qu’il ne s’agissait pas seulement d’une mutinerie. À bord d’un vaisseau comme l’Arca, la révolte prendrait des proportions de guerre civile. Les forces de sécurité passées du côté des fidèles d’Enlil fourniraient des armes aux autres mutins. Des armes dont ils n’hésiteraient pas à faire usage. Le commandant de son côté essaierait lui aussi de reprendre le contrôle du vaisseau par la force. Elle ne voyait pas comment les arconautes pourraient espérer atteindre un jour la Griffe du Lion dans ces conditions. Et encore moins comment ils seraient capables d’y construire une société.


  Sorany sentit une étrange forme de honte la submerger. Comme si elle se sentait responsable de la faiblesse de la nature humaine.


  L’équipage venait de franchir le mur de la lumière, et déjà, deux clans s’affrontaient. Déjà, certains arconautes avaient oublié qui ils étaient, et ce qui les reliait les uns aux autres. Certains étaient même prêts à faire couler le sang. De tels événements restaient incompréhensibles d’une certaine manière. Comment un équipage aussi soigneusement sélectionné que celui de l’Arca, avec une responsabilité si gigantesque, pouvait-il ne serait-ce qu’un instant penser à s’entredéchirer ? Quelles erreurs le groupe Horizon avait-il commises pour qu’un tel scénario se profile ? Le virus que Frank avait mentionné était-il suffisant pour expliquer la situation ?


  Sorany avait toujours considéré que la cohésion de l’équipage était constituée d’un alliage plus solide que l’acier. Elle comprenait à présent qu’elle avait été naïve. Elle-même, en cet instant, sentait la violence, qu’elle croyait avoir laissée sur Terre loin derrière elle, pulser dans ses veines.


  Elle le comprenait à présent, elle n’avait rien laissé derrière elle. Les humains restaient des humains, quel que soit le nombre d’années-lumière les séparant de la Terre.


  Après un court trajet en ascenseur, ils arrivèrent dans le bureau du commandant. Deux fidèles d’Enlil attachèrent solidement Sorany et Frank aux pieds d’une table, puis les laissèrent seuls.


  Sorany n’avait encore jamais eu l’occasion d’entrer dans le bureau du commandant, et elle regrettait que cela se fasse dans ces conditions. La pièce, grande et sombre, ne comportait que quelques rares meubles d’acajou. Une remarquable reproduction de La Nuit étoilée, de Van Gogh, était enchâssée dans un muret. Une grande baie vitrée occupait tout un côté de la salle, donnant sur l’avant du vaisseau.


  Une étoile brillait un peu plus fortement que les autres, dans l’axe de la proue de l’Arca. Le soleil qui éclairait la Griffe du Lion. L’objectif de la mission, plus que jamais lointain.


  — Frank, dit Sorany dès que Kerian et les gardes furent sortis, il faut trouver un moyen de nous détacher. Il doit y avoir un moyen.


  — Il n’y en a pas, fit une voix.


  Sorany s’aperçut alors que Frank et elle n’étaient pas seuls dans le bureau du commandant. Une jeune femme, elle aussi menottée et attachée, se tenait à quelques mètres. Sorany ne l’avait pas vue à cause du manque de lumière.


  — Maud ? dit Frank.


  — Oui, c’est bien moi, murmura la jeune femme. J’ai reçu le message d’alerte trop tard.


  — Qui êtes-vous ? demanda Sorany.


  — Je suis Maud Sari et j’enquête sur les fidèles d’Enlil depuis un moment déjà. Et vous êtes Sorany Desvœux, du Laboratoire 28, n’est-ce pas ?


  — Vous avez enquêté sur moi, également ?


  — Oui, je vous ai longtemps considérée, et je vous considère toujours, comme une variable imprévisible dans la vie sociale du vaisseau.


  — À en juger par la situation, je suis loin d’être la seule variable imprévisible.


  — Je suis contrainte de l’admettre, dit Maud avec un sourire un peu forcé.


  Sorany eut du mal à dissimuler son trouble. Cette femme, que Frank connaissait, et qui travaillait pour le commandant, avait enquêté sur elle. Comme les fidèles d’Enlil, elle lui attribuait un rôle dans le drame qui se jouait à bord.


  Ce n’était pas seulement pour la protéger des mutins que le commandant avait chargé Frank de veiller sur elle. Elle avait une importance stratégique. Elle pourrait être utilisée dans le cadre de négociations.


  Une envie de vomir soudaine s’empara d’elle.


  À nouveau, l’idée que Frank ne faisait qu’exécuter les ordres du commandant quand il était avec elle s’imposa à son esprit. Elle repensa à la nuit qu’elle avait passée avec lui et se demanda s’il n’avait fait qu’exécuter les ordres qu’il recevait du commandant en restant avec elle, avant de rejeter cette pensée. Elle n’avait pas de raison de se tourmenter ainsi. Après tout, elle était partie, tôt le matin, justement pour ne pas avoir à se tourmenter. Et surtout, ce n’était pas le moment.


  — As-tu découvert quelque chose ? demanda Frank en s’adressant à Maud.


  — J’ai rencontré Neti Naditur, dit-elle. Et j’ai parlé avec elle.


  — Elle ? Neti Naditur est une femme ?


  — Oui, c’est un des douze membres du Conseil du commandant. Et c’est aussi une ancienne employée d’Axis.


  — Axis ? La compagnie industrielle ?


  — Les concurrents directs d’Horizon.


  Frank fit mine de réfléchir.


  — Axis jouerait un rôle dans cette mutinerie ?


  — Ce sont eux qui ont créé le virus de la foi, et c’est par Neti Naditur qu’ils l’ont introduit dans les usines d’Horizon, où étaient élaborés nos implants. Un simple fichier informatique transféré sur des ordinateurs sécurisés par une personne habilitée, deux ans avant le départ. Et aujourd’hui, c’est le projet tout entier qui vacille.


  — Pourquoi ? demanda Frank. Pourquoi vouloir faire échouer le projet Arca ?


  — Pour se saisir à nouveau des marchés dont Horizon s’était emparé, bien sûr. Axis a perdu énormément lorsqu’Horizon a révélé au monde avoir mis au point une technologie capable de faire franchir le mur de la lumière à un vaisseau habité. Le groupe a perdu nombre de contrats, y compris, sous la pression d’Apoastre, certains qui le liaient à Terra-Mars. Leur chiffre d’affaires s’est effondré du jour au lendemain.


  — C’est absurde… murmura Frank, comme s’il avait du mal à réaliser la portée de ce que Maud venait de lui apprendre.


  — J’étais sceptique au début, moi aussi, assura la jeune femme. Mais à présent, je me rends compte que c’est cohérent.


  « Axis a chargé Neti Naditur de s’assurer que la mission échoue, en utilisant pleinement l’avantage fourni par le virus de la foi pour amener l’équipage à s’entretuer. Une perte de contact définitive avec l’Arca serait un désaveu retentissant pour Horizon. La Griffe du Lion retrouverait son statut de rêve inaccessible, et la colonisation martienne redeviendrait du même coup une priorité pour maintenir la pérennité du modèle de développement humain.


  « Dans ces conditions, Terra-Mars aurait alors les moyens de faire pression pour que la flotte terrienne s’équipe de matériel militaire, en prétextant qu’il n’y aurait pas d’autre solution que le recours à la force pour assurer le contrôle de la main-d’œuvre sur Mars, et vaincre les milices indépendantistes martiennes. La direction d’Apoastre serait contrainte d’accepter.


  « Axis se retrouverait en situation de monopole. Ce sont les seuls à même de produire des vaisseaux militaires en grande quantité à l’heure actuelle.


  « Un tel monopole représenterait des milliards de Yuan. Suffisamment pour justifier le risque de scandale et la mise en péril de la mission Arca. »


  — Neti Naditur t’a elle-même expliqué tout ça ?


  — Oui. Elle a accepté de répondre à toutes mes questions, avant de m’enfermer ici. Comme si cela n’avait aucune importance que je sache.


  — C’est inquiétant…


  — Pourquoi ?


  — Parce que cela signifie probablement qu’elle ne compte pas te garder en vie. Et nous non plus du coup, comme elle n’a pas jugé bon de nous enfermer dans des lieux différents. Mais…


  — Oui ?


  — Si Neti Naditur réussit à nous conduire à l’échec, cela signifiera probablement notre mort à tous… et la sienne également.


  — Il faut croire que oui, dit Maud. Elle m’a fait l’effet d’une manipulatrice confirmée, mais je ne doute pas qu’elle soit prête à aller jusqu’au bout.


  — Peut-être a-t-elle d’autres motifs de voir la mission échouer qu’un simple complot industriel, coupa Sorany, qui essayait tant bien que mal de suivre le fil de la conversation. Quel est son vrai nom ?


  — Tsei, dit Maud. Ireen Tsei.


  Sorany sentit son sang se glacer. Ireen Tsei. Ireen Tsei était à bord, et elle ne l’avait jamais su.


  — Vous la connaissez ? demanda Maud, en voyant son expression.


  — Je… oui. Mais…


  La porte s’ouvrit et l’interrompit.


  Kerian entra, accompagné de deux gardes.


  — Détachez-la, dit-il en désignant Sorany.


  Les deux hommes s’approchèrent et Sorany eut envie d’insulter celui qui avait été son ami. Si l’occasion lui était donnée, elle n’hésiterait pas à le frapper.


  Elle le vit brandir une arme et comprit en une fraction de seconde qu’aucune occasion ne lui en serait jamais donnée. Elle ferma les yeux et entendit deux flap résonner dans la pièce. Quand elle rouvrit les yeux, elle était indemne, et les deux gardes étaient étendus au sol.


  — Roman, dit-elle, qu’est-ce que tu fais ?


  — Ça ne se voit pas ? Je viens vous libérer, mais il faut faire vite. Nous n’avons qu’une fenêtre de cinq minutes avant que les autres ne commencent à se demander où je suis passé.


  — Tu les as… commença-t-elle en regardant les deux gardes.


  — Non, ils ne sont qu’endormis. J’ai tiré des capsules paralysantes.


  Tandis qu’il déverrouillait les menottes magnétiques de Sorany, une forme noire aux multiples pattes se précipita derrière la table. Sorany sursauta. C’était la deuxième fois aujourd’hui qu’elle apercevait une de ces scolopendres.


  Kerian n’accorda délibérément aucune attention à la créature, et libéra Frank, puis Maud.


  — Qu’allons-nous faire à présent ? demanda Maud.


  — Ce sont les quartiers du commandant, dit Kerian. Il y a forcément un passage secret. Et je suis sûr qu’au moins une personne ici sait comment y accéder.


  Il se tourna vers Frank.


  — Est-ce que je me trompe ?


  Frank n’hésita pas un instant.


  — Non, dit-il, en jetant un regard à la reproduction de La Nuit étoilée. Suivez-moi.


  Johanna se tenait devant l’entrée de l’ascenseur qui conduisait au bureau du commandant. Kerian avait demandé à ce qu’on le laisse parler seul à seul avec Sorany. Il disait mieux la connaître que quiconque à bord, et savoir quels mots il devrait employer pour la convaincre de se joindre aux fidèles d’Enlil.


  Johanna n’avait rien trouvé à y redire. Pour elle, et depuis le départ, rien n’avait autant d’importance que la réussite de la mission : l’Arca devait arriver sur la Griffe du Lion, parce que c’était non seulement la destinée de l’humanité que de coloniser la planète, mais également le dessein de Dieu. Avant de rejoindre l’Église enliléenne, elle envisageait déjà les choses de cette manière-là.


  Mais ce ne serait possible qu’avec l’aide de Sorany Desvœux. Celle que Dieu avait guidée jusqu’à l’Artefact.


  Rien n’a autant d’importance que la réussite de la mission.


  Johanna fit quelques pas, dans une vaine tentative de dompter la tension qui l’habitait.


  L’injonction de Dieu à l’humanité n’était pas seulement de se multiplier et se répandre sur Terre, mais au travers de l’univers, aussi loin qu’il serait possible d’aller. Elle avait toujours compris ainsi le message de la Bible – c’était ce qui, sur Mars, l’avait guidée – et il lui semblait que Neti donnait à cette perspective un sens et une réalité.


  Rien n’a autant d’importance que la réussite de la mission.


  L’Arca était le vaisseau par lequel commencerait l’expansion humaine au travers de la galaxie. Johanna sentait que Neti comprenait cela, mais depuis l’apparition des Prédateurs, elle sentait également que la mission était en danger. Et que les fidèles du commandant n’y étaient pour rien. Les Prédateurs, tel était le nom que Roman Kerian avait donné aux anges venimeux, ces scolopendres surnaturelles qui se manifestaient de plus en plus fréquemment à bord du vaisseau. Ce mot, sans qu’elle comprenne pourquoi, lui paraissait juste.


  Ces créatures venaient de l’extérieur du vaisseau. Elles étaient une force destinée à faire échouer la mission, à faire échouer l’humanité et le dessein divin. Elles constituaient le vrai danger.


  Sorany était la solution, celle qui avait été choisie pour découvrir l’Artefact. Elle était la seule capable de montrer aux passagers de l’Arca comment vaincre la force maléfique que représentaient les Prédateurs. Mais pour cela, il fallait qu’elle accepte d’écouter Kerian et qu’elle accepte de rejoindre les fidèles d’Enlil.


  Rien n’a autant d’importance que la réussite de la mission.


  Johanna avait discuté avec Neti plus tôt dans la journée. Elle avait pu voir pour la première fois le vrai visage de la prêtresse d’Enlil. Ireen Tsei s’était présentée à elle sans cape, ni masque. Et ce n’était qu’une femme d’une cinquantaine d’années, dont les multiples traitements de rajeunissement avaient accentué l’âge plus qu’ils ne l’avaient effacé.


  En la voyant, Johanna avait douté, encore une fois. Avait-elle raison de suivre ainsi les ordres de cette femme ? Avait-elle eu raison d’embrasser si complètement les principes de l’Église enliléenne, et d’obéir si aveuglément aux ordres de la prêtresse ? Peut-être Neti n’était-elle qu’une manipulatrice…


  Mais peut-être était-ce elle-même, Johanna Yang, la victime des Prédateurs. Peut-être les scolopendres exerçaient-elles sur son esprit une influence sournoise, la poussant à douter, à remettre en cause sa confiance en Neti.


  Pourtant…


  Ireen Tsei ne semblait pas préoccupée par les Prédateurs, alors que tous les fidèles d’Enlil sentaient qu’ils étaient l’émanation la plus concrète à bord de l’Antéchrist. Elle ne semblait voir le mal qu’en la personne du commandant. Pourquoi n’avait-elle pas peur des scolopendres ? Pourquoi n’en parlait-elle presque jamais dans ses prêches ? Peut-être avait-elle, elle aussi, été dupée par les créatures.


  Il y avait tellement de peut-être que plus rien ne semblait avoir de sens.


  Rien n’a autant d’importance que la réussite de la mission.


  Rien n’a autant d’importance que Sorany. Nous devons avoir Sorany avec nous.


  C’étaient les seules certitudes auxquelles elle pouvait se raccrocher.


  Elle se rendit compte que cela faisait déjà un long moment qu’elle se tenait, perdue dans ses pensées, devant l’entrée de l’ascenseur.


  Elle tenta de se rassurer. Il était impossible que Sorany ait pu s’enfuir. Elle était ligotée, et deux fidèles avaient accompagné Kerian. Peut-être le scientifique avait-il simplement besoin de temps pour convaincre la jeune femme.


  Encore un peut-être. Un de trop.


  Elle décida de vérifier par elle-même.


  Elle entra dans l’ascenseur et utilisa le passe que lui avait fourni Neti pour se rendre directement dans le bureau du commandant. Tandis que la porte se refermait, il lui sembla que sa tension s’intensifiait. Une peur étrange lui nouait l’estomac. Elle se répéta que tout allait bien, et que rien n’avait pu aller de travers cette fois-ci.


  Elle mit la main sur la crosse de son arme.


  Rien n’a autant d’importance que la réussite de la mission.


  La porte de l’ascenseur s’ouvrit et Johanna étouffa un hoquet de terreur. Les deux fidèles qui avaient accompagné Kerian gisaient sur le sol, inconscients. Tout autour d’eux, des dizaines de scolopendres arpentaient la salle. Les créatures, entités sinueuses et maléfiques surgies d’un autre monde, se tournèrent vers elle, et Johanna eut la certitude qu’elles la regardaient, et se moquaient d’elle.


  Chapitre 32


  An 2151


  Avant qu’il ne parte, 173 lui avait confié, de sa voix grinçante : « Je commence à croire que tu as fait ton choix. Ce n’est pas celui auquel je m’attendais, mais je ne me hasarderai pas à prétendre que c’est un mauvais choix. » Il avait semblé réfléchir un instant avant de conclure : « Si je te revois, je te dirai ce que j’en pense vraiment. »


  En contemplant l’immense plaine ocre et décharnée qui s’étendait devant lui, Frank se demanda si son choix était en effet judicieux. Mars n’était que poussière, roches et vent. Rien n’y poussait naturellement. Rien n’y vivait, sinon des humains parqués dans des stations isolées de l’environnement, et se comportant comme des colonies de fourmis.


  En s’aventurant seul hors de la station, il donnait peut-être une infime chance aux deux cent trente anciens terraformeurs, mais il avait surtout l’impression de s’assurer une mort certaine, au milieu de nulle part, et complètement seul. Il avait passé la nuit précédente à se convaincre que c’était la meilleure chose à faire. La seule chose à faire.


  Le véhicule, baptisé le Gecko, était un petit camion utilisé pour le transport de minerais. Monté sur deux épaisses chenilles, il pouvait se déplacer aisément sur le sol irrégulier de Mars, mais ne dépassait jamais les quarante kilomètres-heure. Frank avait calculé que, s’il ne rencontrait pas de difficultés imprévues, il lui faudrait un peu plus de neuf heures de route avant que les réserves de carburant ne soient épuisées. Il aurait ensuite une cinquantaine de kilomètres à pied. Ce qui lui prendrait, s’il réduisait au maximum les pauses, une dizaine d’heures.


  Afin de se repérer, il avait emmené avec lui une tablette contenant une carte de Mars et un système de géolocalisation. Mais il comptait également sur les étoiles. Il aurait à marcher la nuit, et le ciel lui donnerait une idée générale de la route à suivre.


  Il avait appris la veille, en examinant les données contenues sur les cartes détaillées de Mars, que la station minière se trouvait dans une région appelée Elysium Planitia, une vaste plaine volcanique qui s’étendait sur plus de trois mille kilomètres, sur l’équateur martien. La station de communication se trouvait aux limites de la plaine, au cœur de reliefs accidentés : la formation de Medusae Fossae. Frank se doutait bien que cette partie de son trajet serait la plus périlleuse, mais il y penserait le moment venu.


  173 et lui avaient mis au point une stratégie pour s’assurer l’aide de Terra-Mars, au cas où il parviendrait à atteindre la station. Premièrement, il devrait envoyer un message de détresse vers la Terre, dans lequel il préciserait que deux cent trente terraformeurs étaient isolés dans une station minière, avec des réserves d’oxygène et d’eau limitées. Il insisterait sur le fait que des femmes et des hommes à peine majeurs constituaient la majorité des terraformeurs. Il enverrait les coordonnées précises de la station afin que l’attention de la Terre puisse se porter pleinement sur eux. Il doublerait le message à l’attention d’Olympus Mons. Terra-Mars ne pourrait feindre d’ignorer ces informations. Les satellites des organes de presse et des gouvernements terrestres auraient tous un œil fixé sur la station, et seraient attentifs à la réaction des autorités martiennes.


  Du moins il espérait que les choses se passeraient ainsi. Il ne pouvait s’empêcher de douter, à présent qu’il était seul, de sa capacité à mener à bien cette mission. Mais s’il réussissait, il aurait sauvé la vie de deux cent trente personnes, et probablement garanti à chacun un siège sur un vol retour pour la Terre. Il aurait accompli quelque chose.


  Avant qu’il ne quitte la zone habitable de la station, Chani lui avait lancé un regard plein d’espérance et de confiance. Un regard par lequel elle lui disait qu’elle s’en remettait complètement à lui. L’opportunité de la sauver lui donnait des forces et l’impression de se racheter après la mort de Sandra.


  Dès que le doute devenait trop fort en lui, il fermait les yeux, et repensait à ce regard.


  Il roulait depuis plus de quatre heures quand le paysage commença à se modifier. La plaine devint de plus en plus accidentée. De grandes formations rocheuses arrondies éventraient le sol ocre. Des blocs de roches brunes se dressaient au milieu du désert minéral, comme déposés ici par un géant, en des temps immémoriaux.


  C’était un paysage étrange, inquiétant et mélancolique. Mais comme tous les paysages martiens que Frank avait pu contempler, c’était un paysage qui n’avait rien à dire à l’homme. Un paysage qui ne contenait ni beauté, ni laideur, ni promesse. Un paysage simplement muet.


  Frank ralentit, et se concentra sur la route. Le camion était assez facile à contrôler, même s’il n’avait pas été conçu pour les sols accidentés. Après une heure passée à contourner les escarpements et les formations rocheuses, le ciel prit une teinte sombre. Le soleil, voilé par des nuées de poussière, avait pris l’apparence d’une boule de lumière orangée. Le vent hurlait à l’extérieur du véhicule.


  Frank dut encore ralentir. L’ennui ne tarda pas à le gagner, se substituant à son appréhension. Il savait qu’au rythme où il allait, il lui faudrait non pas neuf, mais quinze heures pour parcourir les deux cent soixante-dix kilomètres que lui permettaient ses réserves de carburant.


  Pour passer le temps, il imagina ce qu’il ferait s’il pouvait rentrer sur Terre. Il avait souvent pensé au retour, mais jamais à ce à quoi il se consacrerait après. Peut-être n’y resterait-il pas. Il se rappela ses illusions perdues, quand il voulait devenir un agent d’Apoastre, et parcourir le système solaire d’un bout à l’autre. Quand il s’imaginait que passer un an sur Mars lui permettrait de réussir les tests d’aptitude.


  Il avait été naïf.


  Que voulait-il à présent ? Il n’en avait plus aucune idée. Quand il essayait de penser à son avenir, ce à quoi il voulait se consacrer, seul le visage de Chani lui revenait à l’esprit, et cela le ramenait au présent, et à la responsabilité dont il se sentait investi.


  Ce qui comptait pour le moment, c’était d’atteindre la station. S’il n’y parvenait pas, le reste serait de toute façon sans importance.


  Le ciel devint bleu foncé. Le soleil s’était rapproché de l’horizon, et l’air était à présent tellement chargé de poussière qu’il en était presque opaque. Le vent hurlait de plus en plus fort à l’extérieur.


  Frank avait parfois entendu le vent rugir derrière les murs épais de la station minière, mais il n’avait encore jamais vu de ses propres yeux à quoi pouvait ressembler une tempête sur Mars. Il aurait souhaité que l’occasion se présente à un autre moment.


  La visibilité décrut avec une rapidité stupéfiante, et les hurlements du vent devinrent de plus en plus stridents. Des coups se mirent à tambouriner contre la carrosserie du véhicule, semblables au son de la grêle qui s’abat sur un toit. Sable et roches étaient projetés dans les airs par la force du vent.


  Frank étouffa un juron. Bientôt la visibilité serait complètement nulle. Il fallait à tout prix qu’il mette son véhicule à l’abri, avant que la tempête ne l’endommage.


  Le tambourinement contre le Gecko s’intensifia, et fut bientôt assourdissant.


  Frank repéra, à travers les nuées de sable et de poussière, un imposant rocher qui se dressait sur le sol décharné, près d’une grande masse rocheuse arrondie. Il s’en approcha aussi rapidement que la tempête le lui permettait. Le rocher formait un abri naturel. Les rafales se brisaient contre lui comme les vagues contre une falaise. Frank positionna son véhicule au plus proche du rocher. Le bruit de grêle cessa, mais le vent continua de hurler de toute part.


  Frank soupira. Au moins, le Gecko était à l’abri, mais il lui faudrait attendre que la tempête se calme avant de pouvoir repartir.


  Il s’appuya contre son fauteuil et contempla le ciel trouble. Il ne savait pas combien de temps pouvait durer une tempête sur Mars. Pas trop longtemps, espérait-il. Ses réserves d’oxygène n’étaient pas inépuisables.


  La nuit n’allait pas tarder à tomber. Frank se sentit soudain terriblement seul et impuissant et ferma les yeux, avec l’impression diffuse que c’était une mauvaise idée.


  Chapitre 33


  An 1 après le Passage du Seuil


  L’étroit escalier en colimaçon s’enfonçait dans les étages inférieurs du vaisseau. Son entrée, dans le bureau du commandant, était dissimulée dans un mur, et protégée par un scan génétique caché derrière la reproduction du tableau de Van Gogh. Seuls le commandant et Frank pouvaient le déverrouiller.


  Sorany n’avait pu s’empêcher de sourire, en pensant à l’instant où les fidèles d’Enlil, se demandant ce que faisait Kerian, entreraient dans le bureau du commandant pour n’y découvrir que les deux gardes inconscients. Frank, Maud, Roman et elle auraient purement et simplement disparu à leurs yeux.


  Mais même si l’entrée s’était refermée derrière eux, Frank avait insisté pour qu’ils ne perdent pas de temps et se rendent aussi vite que possible au secteur Noé, le seul endroit à bord où ils pourraient être en sécurité.


  Le passage secret consistait en un réseau de tunnels et d’escaliers qui reliaient à différentes zones stratégiques du vaisseau. Il n’était éclairé que par des veilleuses rouges, qui produisaient plus d’ombre que de lumière.


  Frank avait expliqué que le réseau de passages secrets n’apparaissait sur aucun plan officiel. Il avait aussi précisé qu’il ne permettait pas d’atteindre directement le secteur Noé. La sortie la plus proche se trouvait dans la forêt Sempervirente.


  — Cela nous permettra au moins d’être discrets, avait dit Kerian.


  Après une longue marche silencieuse, le petit groupe, guidé par Frank à travers le labyrinthe de couloirs et d’escaliers, arriva au pied d’une échelle. Un conduit remontait jusqu’à une surface de métal, semblable à une plaque d’égout, au travers de laquelle filtrait une lumière blanche.


  Frank monta l’échelle, entra un code dans un cadran fixé à la plaque, puis la souleva et disparut dans la lumière blanche. Sorany le suivit et émergea au milieu des arbres et de la végétation. D’énormes fougères et des troncs recouverts de mousse dissimulaient la sortie du passage secret. La lumière, qui filtrait à travers les branches touffues des arbres, provenait d’un grand projecteur fixé juste au-dessus de la canopée. À en juger par la densité de la végétation, le groupe se trouvait au cœur de la forêt.


  Frank et Maud durent aider Kerian à grimper l’échelle. Avec sa main estropiée, il était incapable d’y arriver seul.


  Quand Maud les eut rejoints, Frank reposa la plaque sur l’entrée du conduit, puis la recouvrit de feuilles. Il s’assit dans l’herbe, et les autres l’imitèrent. La forêt les environnait et les submergeait. Sorany avait le sentiment que l’abondance végétale exerçait une pression sur eux. Un groupe de régulateurs les observait, au travers des fougères. Ils donnaient à Sorany le sentiment d’être une intruse.


  — Les projecteurs vont s’éteindre d’ici environ deux heures, dit Frank. Nous allons attendre. Nous serons plus discrets dans l’obscurité.


  — Personne n’aura l’idée de venir nous chercher ici, lui répondit Sorany.


  — Détrompe-toi, assura Kerian. Les fidèles d’Enlil sont prêts à tout. Ils vont inspecter chaque recoin du vaisseau pour te retrouver.


  — Mais dans ce cas, est-ce sûr de rester ici ? demanda-t-elle. Peut-être devrions-nous être mobiles…


  — Je le déconseille, dit Frank. Nous nous trouvons au cœur de la forêt. Il faudrait environ deux heures aux fidèles d’Enlil pour nous atteindre, s’ils savaient exactement où nous nous trouvons. C’est le temps nécessaire pour que la nuit tombe. Une fois les lumières éteintes, il sera impossible pour eux de nous localiser.


  — Et comment ferons-nous pour rejoindre le secteur Noé ? demanda Sorany.


  — J’y réfléchis, dit Frank. Les conduits d’aération sont peut-être la voie la plus sûre. Ou bien…


  — Pourquoi ne pas se réfugier dans la cabane évanescente ? suggéra Kerian.


  Frank se tourna vers lui.


  — La cabane évanescente ?


  — La cabane constitue une installation complexe. Elle est forcément reliée, d’une manière ou d’une autre, au reste du vaisseau.


  Sorany n’aimait pas cela. Elle se rappela brusquement qu’elle ne savait toujours pas avec certitude dans quel camp Roman Kerian se trouvait.


  — Roman, dit-elle, pourquoi nous as-tu libérés ?


  — Parce qu’après avoir discuté avec toi, dans ma cellule, je me suis rendu compte que tu avais raison. J’ai été manipulé par Neti.


  — Pourtant tu as laissé les fidèles d’Enlil te libérer.


  — Vous en avez plutôt profité jusqu’à présent.


  — Qu’est-ce qui nous prouve que tu ne mens pas ? Peut-être essaies-tu de nous attirer dans la cabane. Peut-être est-ce une sorte de guet-apens.


  Kerian resta silencieux un instant.


  — Ça n’aurait pas de sens, dit-il enfin. Pas après vous avoir libérés. Mais je ne vais pas essayer de me justifier. Je sais que Neti manipule un grand nombre d’arconautes, par le biais de je ne sais quel procédé, en vue de je ne sais quel objectif secret, et j’ai été moi-même victime de ce procédé. Mais je sais également, et je te l’ai déjà dit, qu’il y a une part de vérité dans la doctrine enliléenne. Tu as été choisie, Sorany. Je ne sais pas par qui, ou par quoi, mais c’est un fait. L’ouverture de cette porte, la nuit du passage du Seuil, dans la cabane, en est une autre preuve.


  — Ne recommence pas, dit Sorany.


  — Tu sais que j’ai raison, s’agaça-t-il. Tu sais aussi que les Prédateurs sont passés par cette porte et que, d’une manière ou d’une autre, ils sont une menace pour notre mission. Et enfin, tu sais que tu es la seule à pouvoir agir contre eux. Tu le sais, mais tu refuses de l’admettre.


  « Je ne cherche à trahir personne. Je veux seulement te protéger, et t’aider à comprendre ce qui se passe. C’est pour cela que je vous ai libérés. »


  Il se tut.


  — Il ne ment pas, déclara Maud, qui avait fixé le scientifique sans interruption pendant qu’il parlait.


  Sorany baissa les yeux. Elle ne voulait plus parler à personne.


  — Vous avez évoqué des « prédateurs », dit Maud, après quelques instants de silence. Vous faisiez référence aux scolopendres, n’est-ce pas ? Savez-vous quelque chose que nous ignorons ?


  — Non, admit Kerian. Je n’en sais pas plus que vous. Ils ont commencé à apparaître dans ma cellule dès la première nuit où j’y ai été enfermé, soit juste après l’ouverture de la porte de la cabane. Puis ils ont commencé à se faire de plus en plus nombreux, et de plus en plus gros. Au début, je croyais qu’ils étaient uniquement dans ma tête, puis quand les fidèles d’Enlil m’ont libéré, je me suis aperçu qu’eux aussi les voyaient.


  — Pourquoi les appeler des « prédateurs » ?


  — Parce que c’est exactement ce qu’ils sont, fit remarquer Kerian. Des monstres carnassiers et venimeux. Des créatures dont la nature est de chasser et tuer.


  « Ce sont des prédateurs. Et nous sommes les proies. »


  — Tous autant que nous sommes, nous en avons vu, intervint Frank. Mais pourquoi imaginer que ces créatures sont passées par la porte de la cabane évanescente ?


  — Il n’y a que trois spécimens vivants de scolopendres à bord, et aucun n’a disparu des vivariums du secteur Noé. D’où pourraient-ils venir, sinon de… l’endroit qui se trouve de l’autre côté de cette porte ?


  — Aucun appareil n’a rien détecté, contra Frank. Si quelque chose était passé…


  — La porte déjoue les détecteurs, dit Sorany.


  Les visages se tournèrent vers elle. Elle prit dans sa poche une pincée du sable qu’elle contenait, et en saupoudra les plantes sur le sol.


  — J’ai pu passer ma main à travers la porte, avoua-t-elle. J’y ai pris du sable. Aucun appareil n’a rien détecté.


  — J’en étais sûr ! s’écria Kerian. Depuis le début, j’en étais sûr !


  Frank jeta un regard à Sorany.


  — Quoi qu’il en soit, je ne vois pas l’intérêt de passer par la cabane, dit-il. Notre objectif reste le secteur Noé.


  — Je crois que d’une manière ou d’une autre, nous nous retrouverons dans la cabane, dit Kerian. Car notre objectif, c’est la réussite de la mission. Et la route vers cet objectif passe par la cabane, et la porte dans cette cabane.


  Sorany resta muette. Elle voulait être seule, mais ce n’était pas possible en cet instant. Alors elle ramena ses genoux contre elle, et baissa la tête. Au moins, elle serait isolée des autres autant que possible. Elle réalisa soudain à quel point elle était épuisée.


  Une main sur son épaule la réveilla. C’était Frank.


  Combien de temps avait-elle dormi ? Elle n’en avait aucune idée.


  Frank lui fit signe de ne pas faire de bruit. Des échos de voix étaient perceptibles à travers les troncs, mais la forêt semblait modifier étrangement les sons. Il était impossible de connaître la position des intrus, peut-être proche de la leur. Et dans l’opacité végétale, on ne distinguait rien d’autre que les arbres.


  Maud et Kerian s’étaient allongés sur le sol, entre les fougères. Sorany les imita.


  Deux silhouettes apparurent, un bref instant, entre deux arbres. Leurs voix devenaient plus claires au fur et à mesure qu’elles se rapprochaient.


  Frank tendit silencieusement une arme à Sorany.


  — J’ai vu quelque chose bouger par ici, fit une voix, j’en suis sûr.


  — C’était un régulateur, rien de plus, répondit une autre voix.


  — Non, c’était bleu.


  Sorany jura silencieusement. Elle portait du bleu.


  — Là, cria soudain l’un des deux fidèles d’Enlil. Il y a quelque chose.


  Les projecteurs s’éteignirent précisément à cet instant, et la forêt tout entière se retrouva plongée dans l’obscurité.


  — Cours ! lui chuchota Frank.


  Chapitre 34


  An 2151


  Quand Frank ouvrit les yeux, le ciel était parfaitement dégagé. Le cockpit de son véhicule baignait dans une lumière orangée. Il se redressa brusquement.


  Il avait dormi depuis la veille jusqu’au matin. Il consulta sur un des écrans de son tableau de bord le volume d’oxygène restant. Environ cinq heures. Ensuite, il lui faudrait utiliser l’oxygène des combinaisons. Soit environ vingt-cinq heures de réserves.


  Il lui restait donc trente heures pour atteindre la station de communication. Il avait perdu une dizaine d’heures en s’endormant. Il se maudit pour sa négligence.


  Le sable s’était accumulé tout autour du véhicule. Il allait devoir le dégager afin de repartir. Et pour cela, il allait devoir sortir. Ce serait une opération compliquée, et il ne pourrait recevoir aucune aide, mais il sentait qu’il avait besoin de s’étirer. Ce ne serait pas comme un bol d’air pur, plutôt comme un avant-goût de ce qui l’attendait, quand les réserves de carburant du Gecko seraient épuisées.


  Dégager le véhicule lui prit presque une heure. Et dès qu’il eut repris la route, il s’aperçut que la réserve de carburant diminuait trop vite. La tempête de la veille avait davantage endommagé la carrosserie qu’il ne s’y était attendu. Il dut sortir à nouveau pour tenter de colmater la fuite, mais une grande quantité de carburant s’était déjà écoulée hors du Gecko.


  Il put rouler encore deux heures, avant que le véhicule ne s’arrête définitivement, au milieu de nulle part, dans une étendue ocre apparemment sans limites. Après un rapide calcul, il se dit qu’il s’en tirait un peu moins mal qu’il ne s’y était attendu. Le Gecko avait pu parcourir trois cent vingt kilomètres sur les trois cent soixante-dix prévus. Cela signifiait qu’il lui faudrait parcourir environ cent kilomètres à pied. En moins de vingt heures. Avec sa combinaison, ses réserves d’oxygène sur le dos, et un bracelet de géolocalisation. Seuls dans les confins d’Elysium Planitia.


  Il préféra ne pas se demander si c’était seulement faisable. Il était trop tard à présent pour se poser ce genre de questions : trois cent vingt kilomètres le séparaient de son point de départ, et faire demi-tour n’était plus une option.


  Il prit une ration de nourriture déshydratée et s’équipa à l’intérieur du véhicule. Après avoir vérifié l’étanchéité de sa combinaison et la quantité d’oxygène dans ses réserves, il sortit et se mit en route. Il se retourna un instant vers le véhicule. Semblable à la carcasse d’un étrange insecte, le Gecko se dressait au milieu du désert couleur de rouille. Frank eut le cœur serré. Il reprit sa route, en direction de l’horizon. Une longue marche l’attendait, et il savait qu’il n’aurait pas le loisir de s’arrêter.


  Cent kilomètres. En marchant à une vitesse moyenne de quatre kilomètres à l’heure, c’était faisable. À condition qu’il n’y ait pas de crevasses à contourner, de reliefs accidentés, ou de soudains caprices météorologiques.


  À l’horizon, il pouvait distinguer une ligne de montagnes peu élevées, semblable à la carapace d’un grand lézard jaune.


  Il marcha longtemps. Très longtemps. Il ne possédait pas d’autre moyen de mesurer l’écoulement des heures que la jauge de sa réserve d’oxygène, qui apparaissait sur la face interne de sa visière.


  Le soleil monta dans le ciel orange, puis amorça lentement sa descente. Frank ne s’autorisa aucun arrêt. Son équipement pesait lourd, mais il était décidé à rester sourd à la fatigue. Respirer de l’oxygène pur tout en marchant lui donnait mal à la tête, mais il était également décidé à ignorer la douleur. Quand il parviendrait à la station de communication, il aurait tout le loisir de se reposer.


  Les données HPS qui s’affichaient sur la face intérieure de son casque lui indiquaient qu’il allait devoir continuer à travers les montagnes, comme il s’en doutait, dans la formation de Medusae Fossae.


  Il avait beau marcher, les montagnes demeuraient sur l’horizon. Il regrettait amèrement le Gecko. Parfois, il fermait les yeux, sans pour autant s’arrêter. Il avait besoin de s’isoler de la lumière orangée de Mars. Il avait alors l’impression d’entendre des voix. Des gens de la station. La voix grinçante de 173, ou celle de Tiago. La voix de Chani, mais aussi celle de Sandra. La voix des autres gardiens le traitant d’avorton terrien. Et d’autres, plus lointaines encore, qu’il n’avait plus entendues depuis cette journée pluvieuse où il avait quitté la Terre, sa famille et ses proches.


  Si loin de tout, si loin de toute vie, humaine ou autre, il ressentait désespérément le besoin d’entendre d’autres voix.


  Le soleil se rapprochait de l’horizon quand il commença à parler tout seul. Il avait mal partout, mais il savait qu’il ne devait pas s’arrêter, ne surtout pas prendre le risque de s’endormir, comme la veille. Parler l’aiderait à tenir.


  Quand le ciel devint bleu foncé, alors que le soleil touchait l’horizon, la plaine s’étendait toujours tout autour de lui, vide, monotone, silencieuse. Les montagnes disparaissaient à présent dans l’obscurité naissante. Le sentiment de solitude le submergeait lentement.


  Il se demanda si un être humain avait déjà été aussi isolé de ses semblables que lui en cet instant.


  Il ferma les yeux à nouveau. Quand il les rouvrit, Sandra était à ses côtés. Elle marchait avec lui, sans combinaison, ni masque. La température était tombée à -100°C, mais seul un léger nuage de vapeur s’échappait de ses lèvres.


  Frank savait que la fatigue, l’oxygène pur et la situation altéraient sa lucidité, mais il accueillit la présence avec chaleur, peu importe que ce fut une hallucination. Elle l’aiderait à continuer.


  — Pourquoi essaies-tu de les sauver ? lui demanda-t-elle.


  — Parce qu’il y a une chance que je réussisse.


  — Le crois-tu sincèrement ? Mars ne m’a pas laissée m’en aller. Crois-tu qu’elle vous laissera partir, toi et les autres ?


  — J’ai échoué à te sauver. Je ne veux pas échouer avec les autres.


  Sandra éclata d’un petit rire triste, et des cristaux de glace se formèrent dans l’air.


  — « Elle n’a que vingt ans, récita-t-elle. Elle n’a que vingt ans, et vous lui avez volé sa vie. Elle va mourir ici, aujourd’hui ou demain, dans le fond, ça ne change pas grand-chose. Elle va mourir ici, tout comme nous. »


  Frank avait déjà entendu cela, mais pas de la bouche de Sandra.


  — Non, dit-il. Personne d’autre ne mourra.


  Sandra tourna son visage vers lui et sourit.


  — Pourquoi n’enlèves-tu pas ton casque ? Si tu enlevais ton casque, tu pourrais m’embrasser.


  Frank avait encore suffisamment de lucidité pour savoir qu’il ne devait sous aucun prétexte ôter son casque. Mais il avait tellement envie d’écouter la jeune femme. Enlever son casque. L’embrasser, et oublier tout le reste.


  — Que feras-tu si tu parviens à sauver tous les autres et à rentrer sur Terre ? Essaieras-tu de sauver d’autres personnes ? Cela ne changera rien au fait que tu n’as pas pu me sauver, le sais-tu ? Pourquoi ne pas tout arrêter maintenant ?


  — Tant qu’il y a une chance, je continuerai de marcher.


  — Tu es courageux. Mais même les plus courageux ont le droit au repos. Et j’ai tellement envie que tu m’embrasses. Es-tu sûr de désirer vraiment quelque chose d’autre ?


  Non. Frank ne désirait rien d’autre que la présence de Sandra à ses côtés. Il ne désirait rien d’autre que l’embrasser, et c’était tout ce qu’elle souhaitait également. Il ne voyait rien de plus signifiant. Rester avec elle. Rester avec quelqu’un. C’était ce qui comptait. Il ne devait pas oublier cela.


  Il se tourna vers elle et elle lui sourit.


  — Enlève-le, dit-elle. Enlève-le et embrasse-moi.


  Frank posa les mains sur la sécurité de son casque, et le sourire de Sandra s’accentua. Il s’accentua jusqu’à se confondre avec celui de Chani.


  Frank lâcha soudain la sécurité. La vision disparut. Il était seul. Seul au milieu de l’obscurité et d’une plaine vide.


  Il continua de marcher, ignorant les larmes qu’il sentait couler le long de ses joues, pour la première fois depuis son arrivée sur Mars.


  Chapitre 35


  An 1 après le Passage du Seuil


  Sorany avait couru, ce qui s’était révélé être une mauvaise idée. Elle avait pu éviter les arbres dans l’obscurité, mais avait fini par glisser et s’était retrouvée allongée sur le ventre dans la boue, au milieu des fougères. Elle avait décidé de ne plus bouger.


  Ses yeux commençaient seulement à s’habituer à l’obscurité, et au silence total autour d’elle. Ses poursuivants avaient dû partir dans une autre direction, mais Frank, Roman et Maud également. Elle était absolument seule à présent.


  Sa cheville gauche lui faisait mal. Elle espérait ne pas s’être blessée. Ce n’était pas le moment pour elle d’être ralentie. Elle se demandait si les choses pouvaient être pires, quand la pluie se mit à tomber. L’arrosage automatique se déclenchait pendant la nuit, Frank avait oublié de le mentionner, et une forêt tropicale avait besoin d’une grande quantité d’eau.


  Trempée, Sorany ne tarda pas à grelotter. Elle s’apprêtait à bouger, quand une forme, tout près d’elle, se mit en mouvement. Ce n’était pas un régulateur. La créature était longue et sinueuse, hérissée de multiples pattes aux crochets acérés. Elle devait mesurer près de vingt centimètres. Une scolopendre. Ses longues antennes étaient tournées vers la jeune femme.


  Engourdie comme elle l’était, Sorany ne fit pas de bond en arrière. Au contraire, elle fixa la créature, soudain soucieuse de l’examiner. Sa peur était contrebalancée par une étrange curiosité. Et peut-être par le désir de se prouver à elle-même qu’elle n’avait rien d’autre en face d’elle qu’un animal répugnant, non pas une créature extraterrestre menaçante comme semblait le penser Kerian.


  La scolopendre avait toutes les caractéristiques d’une scolopendre. Elle ressemblait en tout point à celles que Sorany avait observées la veille dans le vivarium du secteur Noé, mais en deux fois plus grosse.


  Pourtant, la jeune femme percevait quelque chose d’étrange dans la créature. Il lui semblait qu’elle l’observait avec attention, la jaugeant avec ses yeux et ses antennes, de la même manière qu’elle-même était en train de l’observer.


  Puis elle en eut la soudaine certitude. La scolopendre l’examinait. Il y avait une expression dans ses petits yeux noirs. Une expression hostile. Sorany sentit son sang se glacer dans ses veines tandis que la créature s’approchait d’elle. La terreur remplaça progressivement sa curiosité. Mais au moment où elle s’apprêtait à reculer, un régulateur surgit des fougères. Il se précipita sur la scolopendre, et la fit fuir dans l’obscurité de la forêt.


  Les régulateurs n’agissaient jamais de la sorte. Ils avaient été créés pour protéger la forêt, et chasser éventuellement les créatures intruses, pouvant lui nuire, ou étrangères à son écosystème. De toute évidence, celui-ci avait perçu dans la scolopendre une menace pour son environnement.


  La jeune femme frissonna. La scolopendre l’avait terrifiée, sans qu’elle comprenne vraiment pourquoi. Elle avait vraiment cru discerner une expression dans ses yeux. C’était absurde. Et pourtant…


  Elle en avait oublié sa situation, la pluie et ses poursuivants.


  Elle se redressa lentement, ses vêtements trempés collant sur sa peau, quand une main se posa sur son épaule. Elle étouffa un cri et fit un bond en arrière.


  — Tout va bien, dit Frank. C’est moi.


  — Frank…


  Elle se serra contre lui. Il était tout aussi trempé qu’elle, mais elle ne s’en soucia pas.


  — Je suis contente que tu sois là, soupira-t-elle simplement.


  Maud se faufilait entre les arbres, aussi vite que possible, quand la pluie commença à tomber. Elle n’avait pas regardé si les autres la suivaient, ni la direction dans laquelle ils partaient. Elle s’était contentée de mettre le plus de distance possible entre les fidèles d’Enlil et elle. Elle ne tenait pas à se retrouver à nouveau ligotée et à la merci de fanatiques.


  Elle ralentit car le sol devenait boueux, et s’adossa à un arbre. Une lumière blanche brillait à une dizaine de mètres devant elle. C’était une lumière fixe. Pas celle d’une lampe-torche. Elle se rapprocha prudemment. Les étoiles apparurent au-dessus d’elle. Elle se trouvait dans une sorte de clairière.


  Au centre se dressait une vieille cabane de bois. Maud s’immobilisa sous les trombes d’eau pour observer l’édifice. Elle ne l’avait vu qu’une seule fois de ses propres yeux, mais le reconnut immédiatement.


  Au premier regard, ce n’était qu’un assemblage rudimentaire de planches et de branches, une forme étrange et légèrement inquiétante, perdue dans la végétation. Mais Maud savait que c’était aussi l’entrée d’une réserve secrète de matière enceladienne.


  — Finalement nous nous retrouvons ici, fit une voix derrière elle.


  Kerian se tenait à l’orée de la clairière, tout aussi trempé qu’elle.


  — Mettons-nous à l’abri dit-elle, avant de rejoindre la cabane en courant.


  Maud fut surprise de constater qu’aucune indication n’en défendait l’accès. Et tous les gardes qui avaient été chargés d’en surveiller l’entrée avaient disparu. Certains avaient probablement rejoint les fidèles d’Enlil, et d’autres le secteur Noé. Seuls certains d’entre eux, triés sur le volet par le commandant en personne, avaient été informés de ce qui se trouvait dans la cabane, et de l’inexplicable phénomène qui s’y était produit.


  Dégoulinante, elle descendit les marches qui conduisaient à l’entrée du bunker. La salle arrondie aux murs de métal contrastait avec la vétusté de la cabane. Dès qu’elle y pénétra, elle aperçut la porte qui aurait dû ouvrir sur l’entrepôt où se trouvaient les réserves de matière enceladienne. Elle crut entendre le battement sourd de son cœur.


  — C’est magnifique, n’est-ce pas ? dit Kerian, qui arrivait derrière elle.


  Maud ne répondit pas et s’approcha de la porte. Elle avait écouté les témoignages et lu les rapports, mais elle n’avait rien imaginé de précis. Face à elle, de l’autre côté de la porte, s’étendait un immense désert de sable blanc. Un ciel bleu marine le rejoignait à l’horizon.


  L’horizon. Depuis combien de mois n’avait-elle pu voir un horizon. Elle avait presque l’impression de pouvoir l’atteindre. Elle tendit la main…


  Kerian lui attrapa le poignet juste avant que ses doigts n’atteignent la limite entre le vaisseau et le paysage impossible.


  — Non, dit-il en levant sa main bandée. J’ai essayé une fois, et je n’aurais pas dû.


  Maud fit un pas en arrière et se ressaisit. C’est alors qu’elle remarqua les scolopendres. Il y en avait peut-être sept ou huit dans la salle. Immobiles, elles semblaient observer les deux intrus.


  Elle se tourna vers Kerian, et se demanda un instant si elle n’avait pas tout faux depuis le début. Peut-être les fidèles d’Enlil avaient-ils raison. Ce qui se passait à bord ne pouvait être expliqué rationnellement. Seule la foi pouvait rendre compte de cette porte qui donnait sur un autre monde.


  Peut-être, sa tentative de tout contrôler à bord, sa volonté de pouvoir prédire les comportements de chacun et éviter ainsi tous débordements, peut-être n’était-ce que vanité cela aussi. Vanité de vouloir soumettre le monde à des règles et des instruments de prédiction.


  En voyant cette porte, elle comprenait que le monde était beaucoup plus que ce à quoi elle l’avait toujours réduit.


  — J’ai cru que cette porte était la preuve que Neti avait raison, dit Kerian, comme s’il devinait la trajectoire qu’empruntaient les pensées de Maud. J’avais tort. Neti n’a jamais fait que nous manipuler, en nous servant des histoires auxquelles, sans que je comprenne bien pourquoi, la plupart d’entre nous ont été réceptifs.


  — Neti Naditur s’est servi d’un virus, présent sur le réseau des implants, capable d’amplifier la conscience religieuse des individus. En mixant des éléments de certaines des principales religions présentes à bord avec les événements et l’Artefact, elle n’a eu aucun mal à subjuguer la plupart des croyants. Mais pour le moment, tout porte à croire qu’elle ne fait rien d’autre que réaliser un projet qui n’a rien à voir avec les principes de l’Église enliléenne.


  — Et quel serait ce projet ? demanda Kerian.


  — L’échec de la mission. La mutinerie devrait lui permettre d’accéder au contrôle de certains secteurs stratégiques du vaisseau, d’en prendre le contrôle. Et si mes hypothèses sont justes, le détruire… Mais Neti n’est pas la seule à mentir.


  Elle fixa Kerian dans les yeux.


  — Vous n’êtes pas un fidèle d’Enlil, cela j’en suis certaine. Mais vous ne dites pas toute la vérité sur qui vous êtes réellement.


  — Mentir, et ne pas dire toute la vérité, ce n’est pas la même chose, dit Kerian.


  Maud se contenta de le fixer en silence.


  Kerian posa son regard sur l’étendue de sable blanc, de l’autre côté de la porte.


  — Horizon s’est très vite rendu compte que Sorany était en connexion avec quelque chose, dit-il. Non seulement parce que c’est elle qui a découvert l’Artefact mais aussi parce que c’est à elle que l’Artefact réagit. Si le vaisseau se déplace, c’est grâce à elle. Nous croyons que l’Artefact génère sa propre énergie, mais il semble tirer son énergie de Sorany.


  — C’est impossible, fit Maud.


  — C’est un des secrets industriels les mieux gardés au monde. Sans Sorany, l’Artefact ne serait rien de plus qu’une chose trouvée dans l’espace. Avec Sorany, il est ce qui a permis cette mission. Ce qui fait de Sorany un enjeu industriel. Un enjeu de plusieurs centaines de milliards de yuan.


  — Qui est au courant ?


  — Sorany elle-même, qui ne sait pas qui d’autre partage son secret à bord. Le commandant. Et moi-même.


  — Encore une fois, qui êtes-vous ?


  — Je suis celui qui a découvert, avec un certain professeur Stern, la façon dont l’Artefact fonctionne, et le lien entre ses réactions et Sorany.


  « Sorany s’est confiée à moi et j’ai été chargé par Horizon de rester auprès d’elle, en me faisant passer pour un simple scientifique, et de continuer d’étudier la façon dont l’Artefact réagit à elle. Mais ce n’est pas tout. Horizon m’a également donné pour mission de veiller sur elle, et de m’assurer qu’elle ne soit pas recrutée par un concurrent.


  — Comment se fait-il que personne ne soit au courant ?


  — Horizon a conclu que la meilleure manière de protéger Sorany était de garder le secret autour de sa… particularité, tout en informant le commandant de l’importance de la jeune femme. C’est pourquoi, depuis les premiers signes d’agitation des irréguliers, le commandant a chargé Frank, qu’il doit considérer comme son agent le plus fiable, de veiller sur elle.


  — Et c’est pour cela qu’il rechignait à me laisser enquêter sur elle…


  — Sorany est la personne dont nous dépendons tous, ici à bord, mais elle est prête à tout pour ne pas assumer cette responsabilité et je ne peux que la comprendre. C’est pour cela que nous devons l’aider à y faire face. J’ai cru un instant que les fidèles d’Enlil pourraient m’aider, et ça a été ma plus grosse erreur jusqu’à présent.


  Maud se tourna vers la porte. Le paysage était toujours là, avec ses couleurs trop vives et ses dimensions impossibles, elle ne l’avait pas rêvé. Les scolopendres, dans la salle, lui paraissaient plus nombreuses que précédemment.


  — Et quel rapport Sorany entretient-elle avec ça ? demanda-t-elle avec un geste en direction de la porte, sans réellement espérer que le scientifique ait une réponse à lui donner.


  La pluie n’avait toujours pas cessé. D’après Frank, elle ne cesserait pas avant que les lumières se rallument. Ce qui n’aurait pas lieu avant au moins quatre heures.


  Sorany était gelée et trempée jusqu’aux os. Frank l’avait guidée à travers l’épaisse végétation vers une lumière qui apparaissait périodiquement entre les troncs. La jeune femme ne comprenait pas comment c’était possible, mais Frank semblait savoir parfaitement où il se trouvait et quelle était la direction à prendre.


  Pour la première fois, elle réalisait qu’il était possible de se perdre dans une forêt artificielle de six kilomètres carrés. Sans Frank, elle se doutait qu’elle aurait pu tourner en rond encore et encore, sans jamais atteindre la sortie.


  L’idée de disparaître ainsi dans un écrin de végétation fichée dans un vaisseau spatial avait quelque chose de ridicule et terrifiant à la fois. Elle était heureuse que Frank l’ait retrouvée.


  Elle avait remarqué que deux régulateurs les suivaient, ce qui la rassurait. Elle avait l’impression qu’ils pouvaient éloigner les scolopendres, ce dont Frank était incapable.


  Il la conduisit sous un abri naturel formé par les branches et la végétation. Ils n’étaient pas au sec, mais au moins partiellement protégés des trombes d’eau.


  — Nous devons atteindre la cabane évanescente, dit Frank. On y sera au sec.


  Sorany n’aimait pas cette idée. Elle ne voulait pas voir la prédiction de Kerian se réaliser et s’approcher à nouveau de la porte.


  Dans l’ombre, il lui semblait distinguer les silhouettes sinueuses de nombreuses scolopendres. Les imaginaient-elles ou les créatures étaient-elles vraiment là ? Elle n’avait aucun moyen de le savoir. L’obscurité était trop épaisse, et avec la pluie, chaque forme, chaque feuille, semblait animée de mouvements.


  Il y avait quelque chose de menaçant dans la forêt. Elle ne le voyait pas, mais le ressentait de plus en plus intensément. Quelque chose qui l’observait. Quelque chose qui lui voulait du mal. Et ni Frank, ni les régulateurs ne pourraient longtemps l’en protéger.


  Elle se serra un peu plus contre Frank.


  — D’accord, dit-elle simplement, sans cesser de fixer l’obscurité.


  La pluie ne diminuait pas, et ils reprirent leur route. Sorany vit que les régulateurs les suivaient toujours. Il y en avait trois à présent, et elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils étaient la seule chose qui les protégeait, Frank et elle, d’une mer noire et grouillante de scolopendres prêtes à jaillir de l’obscurité de la forêt.


  — Frank, dit-elle, que feras-tu si les… les Prédateurs s’emparent de moi.


  Elle sentait que c’était après elle personnellement que les scolopendres en avaient.


  — Cela n’arrivera pas, dit-il.


  Sorany éprouvait le besoin de l’embrasser et de s’en remettre à lui. Le même besoin que la veille, devant la porte de son appartement. Mais cette fois-ci, elle n’y céda pas.


  — Pourquoi veux-tu me protéger ? demanda-t-elle.


  Elle avait besoin d’entendre sa voix pour ne pas penser à ce que dissimulait la forêt autour d’elle.


  — Est-ce que c’est parce que le commandant te l’a demandé ? continua-t-elle. Ou bien parce qu’on t’a dit que j’étais nécessaire au succès de la mission ? Et si nous parvenons à rejoindre le secteur Noé, tu vas me laisser toute seule ?


  Frank resta silencieux un instant, se faufilant entre deux troncs recouverts de mousse.


  — J’ai connu une femme qui te ressemblait, dit-il finalement. Elle avait le même sourire triste, et les mêmes yeux que toi.


  — Je n’ai pas un sourire triste.


  — Peu importe. Elle te ressemblait. Elle s’appelait Sandra.


  — Que lui est-il arrivé ?


  — Je n’ai pas su la protéger.


  Il resta silencieux un instant.


  — Je n’ai pas su la protéger, et Mars est devenue sa tombe. Je… je ne sais pas pourquoi, mais dès que je te vois, je pense à elle, et à ce que je n’ai pas pu faire pour elle.


  Il se tourna vers elle, et elle put voir son visage ruisselant de pluie, malgré l’obscurité.


  — J’ai parfois l’impression de pouvoir lui donner une seconde chance à travers toi.


  Sorany le regarda un instant. Ce n’était pas exactement ce qu’elle voulait entendre, mais au moins, il ne la considérait pas comme un simple enjeu, ou comme une mission. Il voyait en elle une personne à part entière, et non pas seulement celle qui avait découvert l’Artefact. N’aurait-elle eu aucun lien avec la découverte d’Encelade, que ses sentiments pour elle n’auraient pas été différents.


  Sans se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle l’embrassa, malgré la pluie, malgré les scolopendres, malgré la situation. Elle l’embrassa et oublia le reste.


  — Je suis prête à prendre le risque que tu ne me sauves pas, moi aussi, lui murmura-t-elle lorsque leurs visages se furent éloignés l’un de l’autre. Mais reste avec moi.


  À cet instant, un flash de lumière blanche jaillit de l’obscurité.


  Chapitre 36


  An 2151


  Frank se réveilla avec un profond mal de tête. Il lui fallut plusieurs secondes pour se rappeler de l’endroit où il se trouvait.


  Dans un mouvement de panique, il vérifia sa réserve d’oxygène. Elle était presque vide. Il enclencha l’alimentation sur sa seconde réserve, et le taux d’oxygène remonta. Il se sentit presque instantanément plus lucide.


  Il avait dû s’endormir en marchant pendant la nuit, et s’allonger sur le sol sans même s’en rendre compte. À en juger par la couleur du ciel, le jour ne tarderait pas à se lever, ce qui signifiait qu’il n’avait pas dû dormir plus de quelques heures. Mais quelques heures, c’était déjà plus que ce qu’il pouvait se permettre.


  D’après son bracelet de géolocalisation, il avait marché près de soixante kilomètres la veille. C’était moins que ce qu’il avait espéré, mais c’était plus de la moitié. Il lui restait environ quarante kilomètres à parcourir. Et environ quinze heures d’oxygène. Peut-être un petit peu plus.


  Il ne chercha pas à réfléchir davantage. Il prit une gorgée de la boisson isotonique que contenait la réserve de sa combinaison, et se remit en route. Il avait tous les muscles du corps extrêmement douloureux, et des taches jaunes voilaient parfois sa vision, mais il n’avait pas d’autre choix que de continuer.


  Il atteignit les montagnes à la mi-journée, et commença leur ascension. C’était de grandes formations de roche nues aux contours arrondis, sillonnées de traces d’érosion. Sous le ciel ocre, la pierre avait un éclat blanc-orangé.


  Jusqu’au soir, il marcha sans s’arrêter. Les formations montagneuses semblaient ne pas avoir de fin. Les grandes collines se succédaient les unes aux autres, sous un ciel uniformément jaune-brun.


  Quand le soir arriva, la station n’était toujours pas visible. D’après les indications de son bracelet de géolocalisation, il avait parcouru environ trente-cinq kilomètres au cours de la journée. Il lui restait environ cinq heures d’oxygène et autant de kilomètres à parcourir.


  C’était faisable. Cinq kilomètres ce n’était rien, après ces deux jours de marche. Mais il fallait que la station soit éclairée la nuit. Elle le serait forcément… Sinon, il risquerait de passer à côté.


  Quand le soleil disparut derrière les sommets des plus hauts reliefs, et que les teintes roses du ciel cédèrent la place aux étoiles et à l’obscurité, aucune lumière n’apparut.


  Frank espérait que son bracelet de géolocalisation était suffisamment précis pour qu’il arrive exactement à la station, et pas cent mètres à côté. Malgré l’éclat des étoiles, les reliefs de Fossae Medusae étaient noyés dans une obscurité totale. La lampe intégrée à sa combinaison Sem IV n’éclairait qu’un cercle d’un rayon de deux mètres autour de lui.


  Il avait terminé sa réserve de boisson isotonique une heure plus tôt. Malgré un rationnement strict, il n’avait pu la faire durer plus longtemps, et il commençait à avoir très soif. Sa réserve d’oxygène, également, ne tarderait pas à être épuisée.


  Sa vision ne cessait de se brouiller. Chaque pas était une souffrance. Tous ses muscles criaient. Il avait l’impression de n’avoir plus aucune force dans son corps et de ne continuer d’avancer que par automatisme, dans un état second. Il savait que s’il s’arrêtait à présent, il ne pourrait pas continuer. Il s’affalerait sur le sol, incapable de se relever.


  Il marcha encore une heure après la tombée de la nuit, malgré son total épuisement et parcourut les cinq derniers kilomètres, sans arriver nulle part.


  La station ne pouvait pas être loin. Peut-être une cinquantaine de mètres sur le côté gauche. Ou bien le droit. Ou un peu plus loin. Il n’avait aucun moyen de le savoir. Il était immergé dans l’obscurité. Il tenta de marcher encore un peu, mais quand son bracelet indiqua qu’il commençait à s’éloigner de la station, ce qui lui restait de courage et de détermination se dissipa. Il toucha le sol avant de réaliser qu’il tombait.


  Il essaya de se relever, en vain. Il put tout juste se retourner pour voir les étoiles, et il resta allongé ainsi. La station était probablement toute proche. Peut-être à moins de vingt mètres. Mais il était trop tard. Vingt mètres, c’était devenu une distance insurmontable.


  — Elle n’est pas loin, lui souffla la voix de Sandra.


  Frank tourna légèrement la tête. La jeune femme était allongée à ses côtés. Elle tendait un doigt vers une étoile, une étoile similaire aux milliers d’autres qui constellaient le ciel. La Terre. Là où il était né. Et où il ne retournerait jamais. Il aurait aimé y trouver quelqu’un. Une Sandra, avec qui vivre et respirer à l’air libre. Mais, il le savait à présent, son cinq cent cinquante-quatrième jour sur Mars serait aussi son dernier.


  — J’ai essayé, dit-il simplement. Je voulais tous les ramener là-bas. Toi aussi, j’aurais voulu t’y ramener.


  Sandra lui sourit, le même sourire que Chani.


  — Tu n’as rien à te reprocher. Tu as fait plus pour moi que tous les autres réunis. Et tu as donné ta vie pour sauver celle des autres. Tu ne pouvais pas réussir, et tu le savais depuis le début. Mais tu as quand même essayé.


  Il se remémora encore une fois les mots de 173. « Nous étions condangés à vivre enchaînés. Maintenant nous sommes libres de mourir ou d’essayer de survivre. »


  — À présent, tu n’as plus aucune raison de ne pas m’embrasser, dit Sandra.


  Elle avait raison. Il n’avait plus aucune raison de lutter.


  Pourtant, il ne fit rien. En la regardant, il lui avait semblé qu’un autre visage se superposait sur ses traits. Un visage similaire. Le même sourire triste. Les mêmes yeux verts. Ce visage lui était familier, mais il ne pouvait l’identifier. Appartenait-il à quelqu’un qu’il avait déjà rencontré ? Ou qu’il aurait dû rencontrer ? Quelqu’un qu’il rencontrerait ailleurs ? Plus tard ? Dans une autre vie ?


  Il n’en savait rien, mais il eut l’intuition qu’il devait survivre pour cette personne. Un moment viendrait dans le futur où il devrait la sauver. Et…


  La vision se dissipa.


  Il délirait. Son esprit lui jouait des tours. Il n’y avait ni Sandra, ni Chani, ni aucune présence avec lui. Il était seul. Et à présent, qu’il enlève son casque ou pas n’avait plus aucune importance.


  — Viens à moi, dit Sandra.


  Il porta les mains à son casque. Tandis qu’il cherchait le mécanisme de déverrouillage, il ferma les yeux. Derrière ses paupières closes, il voyait la plaine martienne. Il lui semblait qu’il était toujours en train de marcher dans une mer ocre de roche et de poussière sous un ciel jaune-brun. Une mer dont il était le naufragé.


  Il rouvrit les yeux et il lui sembla que les étoiles se rapprochaient.


  Frank sentit la douleur dans ses muscles, et il comprit qu’il était toujours en vie. Ce n’était pas logique. Il avait peut-être rêvé qu’il enlevait son casque, mais il n’avait pas rêvé que ses réserves d’oxygène étaient presque épuisées.


  S’il parvenait à ouvrir les yeux, il saurait ce qui se passait. Mais il était incapable de mobiliser suffisamment de volonté pour le faire. C’était dommage, mais ce n’était pas grave. Il sentait qu’il n’y avait aucune urgence à ouvrir les yeux. Il se laissa à nouveau absorber par l’opacité ocre dans laquelle avait jusqu’à présent baigné son esprit.


  À nouveau la douleur. Et quelque chose de plus. Une sensation de picotement. Il lui semblait que quelqu’un était avec lui, près de lui. Sandra ?


  Il essaya de parler, mais sa force lui fit défaut. Il essaya alors d’ouvrir les yeux. Une silhouette se mouvait près de lui, floue, de même que tout ce qui l’entourait. De grandes lumières blanches flottaient autour d’elle. Les étoiles avaient-elles vraiment grossi quand il avait enlevé son casque ?


  Tandis qu’il réfléchissait à cette question, l’étendue martienne l’absorba à nouveau.


  Cette fois, des voix parvinrent jusqu’à sa conscience. Une personne, près de lui, était en train de parler. Non. Pas une personne, mais deux.


  Était-il de retour à la station ? Impossible. Les anciens terraformeurs n’avaient aucun moyen de le secourir. Alors où se trouvait-il ? Et s’il avait été secouru, par qui ?


  Les voix s’éloignèrent. Il ne voulait pas les laisser partir. Il essaya de se hisser, tant bien que mal, hors de la masse ocre de Mars et de se réveiller. Au début ce fut difficile, mais enfin, il sentit qu’il s’en extirpait. Il ouvrit les yeux.


  Les formes qui l’entouraient étaient floues, mais leurs contours s’affirmèrent progressivement. Il se trouvait dans une salle étroite et dépouillée. Son lit n’était qu’une simple couchette, accolée contre un mur de métal, et c’était plus de confort qu’il n’en avait connu depuis longtemps.


  Il posa sa main sur le mur glacé, parcouru de légères vibrations. Sur une table, près du lit, étaient posés plusieurs flacons, divers appareils médicaux et un stylo-injecteur. Il avait été soigné. Secouru et soigné. Mais par qui ?


  Il se redressa lentement. Ses muscles étaient engourdis et il avait des courbatures sévères, mais il ne se sentait pas trop mal, et même plutôt bien pour quelqu’un qui avait essayé de parcourir plus de cent kilomètres à pied, seul sur Mars, avec des réserves d’eau et d’oxygène limitées.


  Il repensa à la raison de son expédition solitaire. Avait-il encore un moyen, à présent, de sauver les autres ? Tout dépendait de la nature de ses bienfaiteurs ? S’il s’agissait des Loups, peut-être pourrait-il les convaincre de sauver les autres terraformeurs de la station. Mais si les Loups avaient refusé de secourir les membres de la station qu’ils avaient eux-mêmes attaquée, il ne voyait pas pourquoi ils se seraient risqués à le secourir, lui.


  S’il avait été secouru par les troupes de Terra-Mars, il allait probablement être envoyé dans une autre station d’extraction, et cette fois-ci, probablement à perpétuité, avec une accusation de tentative de fuite. Mais ce scénario également lui paraissait improbable. Si les troupes de Terra-Mars avaient jugé bon de ne pas secourir les deux cent trente terraformeurs de la station, pourquoi auraient-elles pris la peine de lui venir en aide ?


  Il se massa les tempes pour s’éclaircir les idées. Si ceux qui l’avaient secouru n’étaient ni des Loups, ni des agents de Terra-Mars, alors qui étaient-ils ?


  La porte de la salle s’ouvrit à cet instant, comme pour répondre à la question qu’il se posait. Un homme de grande taille entra et s’assit en face de Frank.


  L’individu était vêtu d’une combinaison noire sans insigne. Son visage était sévère, mais dépourvu de malveillance. Une courte barbe encadrait ses traits anguleux. Il devait avoir entre trente-cinq et quarante ans.


  Ce n’était pas un agent de Terra-Mars, Frank en fut tout de suite persuadé.


  — Vous avez dormi presque vingt-quatre heures, dit le visiteur d’une voix profonde. Vous vous sentez reposé ?


  Frank se redressa un peu plus.


  — Vingt-quatre heures ?


  Les autres avaient peut-être encore une chance.


  — Où suis-je ? Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  — Nous survolons actuellement Noctis Labyrinthus. Mon nom est Jonah Aquilio, je suis le capitaine de ce vaisseau.


  — Vous êtes de Terra-Mars ?


  — Non, nous sommes d’Apoastre. Terra-Mars nous a appelés en renfort suite à un vol de vaisseaux par des terroristes.


  Apoastre. L’agence que Frank avait rêvé d’intégrer avant de partir sur Mars. Une agence qu’il s’était imaginé composée des rangers parcourant le système solaire et repoussant les limites de l’espace colonisé. C’était avant qu’il ne cesse de rêver.


  — J’ai moi aussi une question, dit le capitaine. Qui êtes-vous, et qu’est-ce que vous faisiez, tout seul, sans oxygène, sans véhicule, à plus de trois cents kilomètres de la première station habitée ?


  Chapitre 37


  An 1 après le Passage du Seuil


  Kerian était accroupi devant une scolopendre et l’observait avec attention, en prenant soin de ne pas la toucher. Maud ne savait pas quoi penser du scientifique. Elle ne doutait plus, à présent, de sa sincérité. Mais elle n’était toujours pas sûre de pouvoir lui faire confiance.


  — Vous semblez avoir beaucoup réfléchi à ces « Prédateurs », lui dit-elle en désignant la créature.


  — J’y pense depuis bien avant le départ, répondit-il, sans quitter la scolopendre des yeux.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Alexandre Ervan-Shang pensait que dans un projet à sept cents milliards de yuan, rien ne devait être laissé au hasard.


  « Sur Terre, la direction d’Horizon m’a chargé de travailler sur des scénarios que la plupart d’entre nous auraient alors jugés farfelus : apparition de créatures ou d’individus non répertoriés à bord, ouverture de portes entre les dimensions à l’intérieur du vaisseau, etc., et de fournir des hypothèses. En dépassant la vitesse de la lumière, nous nous insérons dans une sorte de nouvel écosystème aux dimensions de la galaxie. Comme tout écosystème, il doit avoir ses prédateurs. Des formes de vie – ou d’autres choses – hostiles aux humains.


  — Vous pensez que c’est réellement ce à quoi nous sommes confrontés ? Des prédateurs galactiques ?


  — Oui, car je n’ai pas de meilleures hypothèses, pour le moment.


  — Pourquoi ces prédateurs auraient-ils la forme de scolopendres ?


  — Je ne sais pas. Mais je ne peux imaginer une créature plus archétypalement effrayante. Plus primitivement effrayante. Et ce qui s’est insinué à bord… je ne peux croire que c’est un hasard s’il se manifeste à nous sous la forme de scolopendres.


  Maud frissonna. Elle n’avait jamais envisagé que les scolopendres de l’Arca puissent être autre chose que des scolopendres.


  — Cette porte leur aurait donné accès au vaisseau, dit-elle.


  — C’est ce que je crois, répondit Kerian.


  — Mais dans ce cas, Sorany…


  Un cri l’interrompit, suivit du son caractéristique d’un tir de rayons paralysants, puis un autre. Maud recula instinctivement vers la porte. Kerian l’imita.


  — Par ici, cria Frank tandis qu’un second faisceau de lumière bleue lacérait l’obscurité.


  Il attrapa Sorany par le bras, et l’entraîna vers la cabane.


  Les fidèles d’Enlil, armés eux aussi d’armes anti-émeute, avaient jailli de la forêt. Sorany en avait compté au moins cinq, mais il y en avait peut-être plus.


  Frank tira plusieurs fois en direction des assaillants, puis fit passer le seuil de la cabane à la jeune femme.


  Elle descendit les marches quatre à quatre et se retrouva nez à nez avec Maud et Kerian. Derrière eux, la porte était ouverte, et le paysage impossible était toujours là, avec ses couleurs trop vives, en tout point semblable à celui de ses rêves.


  Malgré la situation, elle ne put s’empêcher de se remémorer les mots de Kerian : « Je crois que d’une manière ou d’une autre, nous nous retrouverons dans la cabane. »


  — Les fidèles d’Enlil, dit-elle. Ils sont dehors, armés.


  Maud enleva la sécurité de son arme anti-émeute, tandis que Frank arrivait dans la salle. Ils se massèrent près de la porte, prêts à accueillir ceux qui essaieraient d’entrer.


  — Tu n’as pas d’arme ? demanda Frank en s’adressant à Kerian.


  — Je l’ai perdue dans la forêt, dit celui-ci.


  Frank eut l’air dépité. Pointant son arme vers l’entrée de la salle, il recula lentement vers la porte.


  Deux irréguliers dévalèrent les escaliers sans précautions. Frank les immobilisa dès qu’ils apparurent. Deux flashs paralysants, et ils s’étalèrent sur le sol, inconscients.


  — Ne tirez pas ! cria une voix.


  — Qui êtes-vous ? demanda Frank.


  Aucun n’eut la moindre difficulté à reconnaître la silhouette qui apparut dans l’encadrement de la porte. Elle levait les mains en l’air. Sur son visage, à la fois lisse et ridé, un fin sourire se dessinait. Ses yeux gris étaient glacés. Aussi glacés que la surface d’Encelade.


  — Ireen Tsei, murmura Sorany.


  — Neti Naditur, dit Maud.


  — Une seule et même personne, répondit la prêtresse d’Enlil.


  À ses côtés, une seconde silhouette apparut. Elle levait elle aussi les mains en l’air, mais Sorany vit qu’elle avait une arme à sa ceinture : Johanna Yang.


  — Et voici donc la mystérieuse porte dont mes fidèles m’ont parlé, dit Ireen Tsei, son regard se posant sur le désert de sable blanc.


  — Que voulez-vous ? demanda Frank, son arme pointée sur elle.


  C’est Johanna qui répondit.


  — Nous voulons Sorany. Nous ne lui ferons aucun mal. Nous avons besoin d’elle.


  — Je n’irai pas avec vous, refusa Sorany. Vous ne pouvez pas me forcer à vous suivre.


  — Nous le pouvons, affirma Johanna, mais nous ne le voulons pas. Vous devez vous rendre compte par vous-même que vous êtes nécessaire à la réussite de la mission. Vous avez été choisie.


  Sorany sentit une colère profonde se substituer à sa peur.


  — Je n’ai pas été choisie ! cria-t-elle. Vous êtes manipulés ! Vous êtes aveuglés ! Vous ne pouvez accepter que quelque chose n’ait pas de sens, alors vous en inventez un. Mais gardez bien en tête une chose : je ne vous suivrai pas. Et si vous me voulez… eh bien je peux vous garantir qu’il y aura des pertes de votre côté.


  Elle pointa son arme vers Ireen Tsei, comme pour illustrer son propos.


  Celle-ci sourit. Et quelque chose dans son sourire fit frissonner Sorany. Son regard glacé parcourut la salle et s’arrêta sur Kerian.


  — Je vois qu’il y a des traîtres dans cette pièce.


  Kerian sourit et se plaça aux côtés de Sorany.


  — S’il y a bien une personne ici dont je n’espérais pas qu’elle me considère comme un traître, c’est bien vous, Ireen Tsei, conseillère spéciale du commandant, agent infiltré par Axis et… quoi d’autre ? Conseillère au sein de Terra-Mars ? La personne qui a vraisemblablement juré de faire échouer la mission, au prix de sa propre vie, et accessoirement, de celle de chaque passager ici, je me trompe ?


  Le sourire d’Ireen Tsei se fit plus acéré.


  — Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Johanna.


  — Alors arrêtons les faux-semblants, continua Kerian. Vous ne voulez pas Sorany. Vous voulez simplement le contrôle du vaisseau.


  — Vous avez raison sur tout, dit Ireen Tsei. À l’exception d’un point. Je suis ici pour faire échouer la mission, c’est vrai. C’est bien Axis qui a créé le virus grâce auquel je contrôle l’esprit d’un grand nombre de passagers. Et la direction de Terra-Mars a en effet joué son rôle, soucieuse de voir le projet Arca échouer. Tout cela, je ne peux le nier. Vous l’avez déjà découvert.


  — Je ne comprends pas, dit Johanna, en se tournant vers Ireen Tsei.


  La prêtresse d’Enlil l’ignora.


  — Mais le point sur lequel vous vous trompez, c’est que je veux Sorany.


  Johanna recula d’un pas et posa la main sur la crosse de son arme.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle.


  — Ireen Tsei a été infiltrée à bord par un groupe industriel concurrent pour faire échouer le projet Arca, fit Maud. Et une irrégularité sur les implants communs lui a permis de prendre l’ascendant sur la personnalité des croyants à bord. Sur la personnalité de Kerian pendant une brève période. Et sur votre personnalité, Johanna.


  — C’est… impossible, répondit celle-ci.


  Elle recula encore d’un pas.


  Ireen Tsei resta très calme.


  — À présent, écoutez-moi, dit-elle. Je suis prête à vous laisser regagner le secteur Noé, où vous pourrez avoir tout le loisir d’essayer de sauver la mission. Je suis même prête à relâcher mon emprise sur les croyants et à renoncer à mes objectifs initiaux. Cette mutinerie ne sera qu’un mauvais souvenir. Mais en échange, je veux Sorany.


  Sorany sentit son cœur battre plus sourdement dans sa poitrine. Elle se rappelait les regards froids d’Ireen Tsei, sur Encelade. Elle se rappelait sa brève rencontre avec elle, dans la station orbitale d’Horizon, où avait commencé le chantier de l’Arca. Elle se rappelait encore leur rencontre lors de l’enterrement du professeur, juste avant le départ.


  Elle avait toujours éprouvé une profonde antipathie pour la scientifique, avait toujours été convaincue que ce sentiment était réciproque. Mais elle n’avait jamais su pourquoi.


  — Que lui voulez-vous ? demanda Frank.


  — Sa vie, dit simplement Ireen Tsei. Rien de plus, rien de moins.


  Sorany ne put s’empêcher de sourire.


  — Vous êtes en joue, dit-elle. Et vous êtes seule. Croyez-vous vraiment être en position pour négocier.


  Le sourire d’Ireen s’aiguisa encore davantage.


  — Suis-je seule ?


  Sorany réalisa avec effroi que les scolopendres avaient formé un cercle autour de la prêtresse d’Enlil, comme pour la protéger. Ireen Tsei jeta un regard à Johanna.


  — Peut-être ai-je perdu quelqu’un aujourd’hui, continua-t-elle, mais des centaines de fidèles d’Enlil entourent en ce moment même la cabane, et croyez-moi, sans un mot de ma part, ils ne vous laisseront pas partir.


  Johanna se positionna devant Sorany.


  — Je ne vous laisserai pas faire, dit-elle.


  Frank s’avança d’un pas.


  — Aucun d’entre nous ne vous laissera faire, ajouta-t-il. Et Sorany a toujours raison sur un point. Vous êtes en joue.


  Ireen éclata d’un petit rire contenu.


  — Je me demande parfois comment vous pouvez être aussi stupides. Croyez-vous vraiment que je sois assez naïve pour me rendre en personne ici, dans cette cabane, sans arme ?


  — C’est un hologramme, comprit Maud. Johanna doit avoir un projecteur sur elle.


  Johanna acquiesça sans rien dire.


  Sorany se sentait de plus en plus tendue. Elle avait l’impression que quelque chose était sur le point de se rompre en elle.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que je vous ai fait ?


  Le visage d’Ireen Tsei se durcit.


  — Qu’est-ce que tu m’as fait ? L’ignores-tu réellement, ou fais-tu semblant d’être stupide ?


  Sorany resta silencieuse.


  — Tu n’étais qu’une jeune étudiante naïve et sans cervelle, continua Ireen Tsei, mais c’est toi qui as découvert l’Artefact, lors de ta première mission dans l’espace. Cet honneur aurait dû me revenir… Moi, qui avais déjà réalisé plusieurs missions sur Encelade avec Henri Stern.


  « C’est toi, encore une fois, qui es devenue son amante. Toi ! Quelle absurdité ! Il était de plus de vingt ans ton aîné ! C’est avec moi que le professeur aurait dû être. C’est moi qui l’aimais, moi qui avais passé de nombreuses années à ses côtés et encore moi qui avais toujours été prête à tout pour lui.


  « Mais c’est toi qui es devenue le centre d’attention du monde entier, en poursuivant tes recherches sur l’Artefact et en acceptant d’intégrer le projet Arca.


  « Tout ce qui t’est arrivé, je le méritais. J’aurais dû être cette élue que les fidèles d’Enlil s’imaginent voir en toi ! »


  Sorany resta sans voix. Jamais elle ne s’était doutée de la jalousie d’Ireen Tsei.


  — J’ai toujours su que tu n’étais rien, poursuivit la prêtresse d’Enlil. Rien du tout. Tu as juste eu la chance de découvrir l’Artefact.


  — La chance… ?


  — Seule cette découverte t’a donné la crédibilité pour l’étudier, mais dans le fond, tu n’as jamais été capable de rien écrire de qualité sur le sujet, quoi qu’on t’ait dit pour te faire plaisir. Tu as été recrutée par Horizon pour le symbole que tu représentes, pas pour tes capacités. Enfin, et surtout, as-tu vraiment la naïveté de croire qu’Henri Stern ait pu tomber amoureux de toi ? Une gamine stupide et peureuse ? Non. Il était chargé par Horizon de te surveiller, de t’influencer, pour que tu n’échappes pas à leur giron.


  Sorany se sentit soudain nauséeuse.


  — Vous mentez…


  Ireen Tsei, encore une fois, éclata de rire.


  — Le crois-tu vraiment ? demanda-t-elle. Horizon a payé Henri et lui a fourni des traitements médicaux de pointe. En échange, il devait te surveiller et s’assurer un ascendant sur toi. Alexandre Ervan-Shang voulait être sûr que tu resterais à son service, que tu embarquerais à bord de l’Arca. J’ignore pourquoi il te voulait tellement, mais c’est un fait. Je le sais. Il me l’a lui-même dit. Mais Henri Stern n’est pas le seul à t’avoir manipulée. 


  Elle se tourna vers Kerian.


  — Celui qui croit ne pas être un traître, ici présent, a reçu un ordre de mission en intégrant le projet Arca, spécifiant qu’il devait être ton ami. Encore une foi, pour te contrôler, et obtenir de toi secrets et confidences. Est-ce faux, Roman Kerian ? 


  Toute trace de sourire avait abandonné le visage du scientifique. Sorany sentait sa fureur l’abandonner, remplacée par un vide infiniment profond, un vide dans lequel elle pourrait glisser et disparaître.


  — Non… je…, commença Kerian.


  — Peu importe, continua Ireen Tsei. Quant à Frank Fervent, le vétéran, le héros martien. Qui est-il, sinon le bras droit du commandant ? Le garde du corps, dépourvu de personnalité, simplement chargé d’exécuter les ordres. Et que crois-tu qu’il fasse lorsqu’il te protège, Sorany Desvœux ? Il exécute les ordres !


  Sorany avait l’impression qu’une vague l’avait traversée, un tsunami, détruisant toutes les fragiles constructions dont elle avait orné son esprit depuis des années, toutes ses croyances et illusions. À présent, il ne restait rien. Absolument rien, sinon le vide et l’obscurité. Le même vide qui entourait le vaisseau. La même obscurité que dans la grotte d’Encelade.


  « J’ai toujours su que tu n’étais rien. Rien du tout », avait dit Ireen Tsei. Et elle avait raison.


  — Sorany, dit Frank, ne bouge pas, tu…


  — Laissez-la, dit Ireen Tsei. Laissez-la rejoindre les fidèles d’Enlil. Ils la conduiront jusqu’à moi, et vous serez libre de rejoindre le secteur Noé.


  — Non, dit Frank, en saisissant le bras de Sorany.


  La jeune femme n’avait plus ni énergie, ni volonté. Quoi qu’il advienne, elle ne réagirait pas. Plus rien ne semblait avoir d’importance.


  — Dans ce cas, vous allez mourir en essayant de la protéger, dit Ireen Tsei.


  La prêtresse d’Enlil disparut, et la ligne que formaient les scolopendres s’approcha du groupe. Les créatures étaient plus nombreuses à présent. Des bruits de pas commencèrent à résonner dans l’escalier.


  Des flashs de lumière bleue jaillirent de toute part. Sorany ne comprenait plus ce qui se passait. Tout lui paraissait confus. Des silhouettes s’effondraient à l’entrée de la salle, tandis que Johanna, Maud et Frank formaient une ligne devant elle.


  Il lui restait assez de lucidité pour savoir que c’était inutile. Les autres devaient la laisser partir et sauver leur vie. Après tout, elle n’était rien. Sa vie n’avait aucune importance. N’en avait jamais eue. Pour personne.


  Une main l’attrapa par le bras, et elle reconnut le visage de Kerian.


  — Je suis désolé, dit-il, mais c’est la seule solution.


  Elle ne comprit pas tout de suite ce qu’il faisait. Elle entendit Frank crier quelque chose, puis se sentit tirée sur le côté. Alors elle comprit, mais il était trop tard.


  Kerian, avec une force insoupçonnée, la projeta vers la porte, vers la grande étendue de sable blanc, sous le ciel trop bleu. Elle ferma les yeux, se refusant à imaginer ce qui allait lui arriver, et le monde devint soudain très silencieux.


  Chapitre 38


  An 2151


  Par le hublot, Frank contemplait le sol brun qui défilait près de deux cents mètres en contrebas. Le vaisseau du capitaine Aquilio survolait la plaine martienne dans une direction inconnue de Frank.


  Il avait expliqué la situation au capitaine. Il lui avait dit qu’environ deux cent trente terraformeurs étaient piégés dans une station d’Elysium Planitia, sans moyen de s’enfuir, et avec des réserves d’oxygènes limitées.


  — Et vous avez donc tenté d’atteindre la station de communication de Fossae Medusae à pied ? lui avait demandé le capitaine.


  — Avec un véhicule au début, dit Frank. J’ai pu parcourir environ trois cent vingt kilomètres, avant de devoir continuer à pied. J’en étais encore loin ?


  — Cinq kilomètres à l’est. Dans la lumière du jour, vous l’auriez probablement aperçue.


  — Je n’aurais pas dû dormir… Si je n’avais pas dormi, j’aurais pu l’atteindre.


  Le capitaine était resté un instant silencieux.


  — Vous êtes soit un menteur, soit un héros, avait-il dit.


  — Non, avait répondu Frank. Je ne suis ni l’un ni l’autre. Je… je voulais simplement les sauver.


  Le capitaine s’était levé.


  — Reposez-vous, avait-il dit. J’ai une ou deux choses à vérifier.


  Deux heures s’étaient écoulées depuis cet entretien, et Frank avait été conduit dans le réfectoire du vaisseau, où on lui avait préparé des œufs et du bacon accompagnés de toasts, et servi du jus d’orange. C’était de la vraie nourriture. Pas cette infâme purée en poudre dont il se nourrissait depuis plus d’un an et demi. Il s’était rendu compte qu’il n’était presque plus capable de mâcher, et après avoir avalé moins de la moitié de son assiette, il s’était senti repu.


  On lui avait ensuite servi une grande tasse de café noir. L’arôme lui avait rappelé tant de souvenirs liés à la Terre qu’il avait eu l’impression qu’une partie de lui, endormie depuis longtemps, se réveillait.


  À présent, assis près du hublot, il baignait dans une sensation de bien-être et de confort qui lui paraissait presque irréelle. Mais il prenait garde de ne pas se réjouir. Il n’avait aucune idée des intentions du capitaine. Celui-ci l’avait-il cru ou pas ? Allait-il faire quelque chose pour sauver les terraformeurs d’Elysium Planitia ? Il n’avait aucun moyen de le savoir. Et quel serait son sort à lui ? Serait-il renvoyé dans une autre station minière ? Serait-il condangé aux travaux forcés à perpétuité pour tentative de fuite ?


  Le capitaine Aquilio entra dans le réfectoire. Frank se demanda, en le regardant, s’il aurait d’autres choix que de devenir un Loup de Mars, au cas où on le renverrait à la surface.


  Le capitaine s’assit en face de lui, sans le lâcher du regard, comme s’il essayait de lire ses pensées.


  — J’ai contacté Terra-Mars, dit-il. On m’a certifié que la station dont vous m’avez parlé est abandonnée.


  Frank sentit son bien-être se dissiper, et son cœur se mit à battre plus fortement dans sa poitrine.


  — C’est un mensonge, dit-il.


  — Je sais, dit le capitaine, sans le lâcher du regard.


  Frank s’apprêtait à dire quelque chose de plus mais se tut, stupéfait.


  — J’ai repensé à votre récit, poursuivit le capitaine. Votre véhicule, le gecko, apparaît bien sur les photos des satellites, et à peu près à l’endroit où vous m’avez indiqué l’avoir abandonné.


  Il fit une pause.


  — Alors j’ai décidé d’envoyer une équipe à Elysium Planitia.


  Frank, malgré lui, retint son souffle.


  — Mes hommes ont découvert environ deux cents terraformeurs dans une station en ruine. Apparemment certains s’étaient entretués à propos des réserves de nourriture, mais la plupart s’étaient réfugiés dans les dortoirs et avaient pu survivre. 


  — Qu’avez-vous fait ? demanda Frank.


  — J’ai ordonné l’envoi de plusieurs équipes de secours. Certaines ont déjà atterri. Terra-Mars parle d’une erreur. Une assez grosse erreur à mes yeux. 


  Frank sentit une vague de soulagement le submerger.


  — Que va-t-il leur arriver ? demanda-t-il.


  — Tous vont être rapatriés sur Terre, sans exception. Ils sont sous la responsabilité d’Apoastre à présent.


  Le capitaine se tut un instant.


  — Vous les avez sauvés, dit-il enfin.


  Frank ne répondit rien. Une nouvelle pensée l’avait assailli. Qu’était-il arrivé à Chani ? Et à 173 ? Faisaient-ils partie des victimes ?


  — Je vous ai dit, lors de notre précédente entrevue, que je ne savais pas si vous étiez un menteur ou un héros, poursuivit le capitaine. Je sais à présent que vous êtes un héros. Ce que je ne sais pas, c’est si vous êtes un simple terraformeur, victime de la politique de Terra-Mars, ou bien un terroriste, un de ces Loups dont parlent nos rapports.


  Frank regarda le capitaine. Il pouvait voir que l’homme réprouvait une grande partie de ce qu’il voyait sur Mars, à commencer par la politique de déportation mise en place. Il pouvait voir aussi que c’était un homme qui obéissait aux ordres, ne les discutait pas, mais savait prendre les bonnes décisions. Un homme qui n’avait pas hésité à envoyer une mission à Elysium Planitia, malgré les dénégations de Terra-Mars.


  — Avant d’être envoyé sur Mars, je voulais intégrer Apoastre, dit Frank, pensif. Je rêvais de protéger les gens et de participer à l’expansion humaine au sein du système solaire.


  — Vous avez passé les tests ?


  — Oui. Et j’ai échoué.


  — Je peux difficilement le croire.


  — Et pourtant… Sur Mars, j’ai compris que personne ne nous protégeait plus. Que nous étions les seuls à devoir nous protéger nous-mêmes. C’est pour ça que j’ai marché, et essayé de trouver la station de communication. Je savais que personne ne viendrait nous chercher. Alors je suis parti chercher de l’aide. Je ne suis pas un Loup de Mars, et je n’ai jamais vraiment songé à le devenir. Mais, ces terroristes, comme vous les appelez… ils ne font que se défendre. Les Loups… ce ne sont pas forcément ceux que vous croyez. 


  Le capitaine sourit pour la première fois.


  — Je sais reconnaître un loup quand j’en vois un, dit-il. Et je sais à présent que vous n’en êtes pas un.


  Frank fut conduit dans un hôpital d’Olympus Mons, sous contrôle d’Apoastre, où on lui ordonna de se reposer. Au bout de quelques jours, il apprit que d’autres anciens terraformeurs d’Elysium Planitia s’y trouvaient.


  Après des négociations avec le personnel, il put rencontrer un homme grièvement blessé, qui reposait sur un lit d’hôpital, derrière un rideau blanc.


  — 173, dit Frank en entrant.


  L’homme était allongé sur le lit incliné. Il ouvrit les yeux et ses traits parcheminés grimacèrent un sourire.


  — Ainsi, tu as réussi, dit-il de sa voix artificielle et grinçante.


  Parler semblait lui demander un effort conséquent. Frank vit qu’il était très faible. Les infirmiers lui avaient confié que 173 était malade depuis déjà longtemps, bien avant l’attaque de la station par les Loups de Mars.


  — Comment vas-tu ?


  — Comme tu peux le voir, je vais mourir, dit 173. Je ne reverrai jamais la Terre, mais ce n’est pas grave, je n’ai jamais réellement cru que j’y retournerais.


  Frank s’assit à côté de lui. 173 pouvait perdre conscience à tout moment, mais semblait déterminé à parler à Frank.


  — Je t’ai dit que tu devais faire un choix, poursuivit-il, et tu n’as jamais fait celui auquel je m’attendais. Et pourtant, je peux te le dire à présent, je crois que tu as fait le meilleur choix possible.


  « Tu nous as tous sauvés.


  — Chani ? demanda Frank. Est-ce qu’elle a survécu ?


  173 avait perdu conscience, et Frank n’eut jamais de réponse.


  L’ancien terraformeur mourut le lendemain, alors que Frank venait de recevoir ses papiers pour rentrer sur Terre. Il se sentit plus affecté qu’il ne s’y attendait. Après tout, depuis son arrivée sur Mars, 173 avait été un de ses seuls liens avec l’humanité.


  Au moins, l’ancien terraformeur était mort libre.


  Qu’allait-il faire à présent ? Il n’en avait aucune idée. Rentrer sur Terre était ce qu’il avait le plus désiré pendant les deux années précédentes, et pourtant, maintenant que son retour devenait imminent, il ne ressentait rien de particulier.


  Il se rendit dans une salle panoramique du grand bâtiment administratif où il se trouvait. De grands bunkers de bétons s’étaient élevés près de la station de liaison où arrivaient les nouveaux terraformeurs. Une ligne de chemin de fer disparaissait dans l’horizon brumeux. De grandes serres s’étendaient au pied des contreforts vertigineux d’Olympus Mons. On y cultivait toute sorte de fruits et légumes à présent. Non seulement des bananes, en grande quantité, mais depuis peu des oranges, des citrouilles et même des carottes.


  Mars n’en demeurait pas moins un enfer.


  Il pouvait voir, depuis la salle, les capsules pleines de terraformeurs descendre du ciel. Des jeunes gens envoyés dans des mines ou des camps de travail, pour le profit des grandes compagnies industrielles de la Terre, qui verraient, peu à peu, leurs espoirs de retour s’effriter.


  Il avait passé cinq cent cinquante-neuf jours sur Mars et avait enfin obtenu le droit de rentrer. Mais il ne se sentait pas fier, et à peine soulagé.


  — Qu’allez-vous faire en rentrant ? fit une voix derrière lui.


  C’était exactement la question qu’il se posait.


  Le capitaine Aquilio venait de le rejoindre. Il était vêtu de son uniforme, un insigne d’Apoastre fixé sur sa poitrine.


  — Je n’ai pas de projet précis, dit Frank.


  Le capitaine s’approcha de la baie vitrée.


  — Vous m’avez dit que, plus jeune, vous rêviez de protéger les gens et participer à l’expansion humaine au travers du système solaire.


  — Oui, dit Frank. Je pourrais retenter les tests à présent. Je…


  — Je ne crois pas que vous ayez besoin de passer le moindre test, Frank Fervent, vous avez déjà fait vos preuves, ici sur Mars.


  — Je vous remercie, mais…


  — Les troupes d’Apoastre vont devoir rester un certain temps, ici. Je vais avoir besoin d’hommes de confiance, qui connaissent le terrain, capables de s’y adapter. Et j’ai pensé à vous.


  — À moi ? Mais…


  — J’aimerais faire de vous un membre d’Apoastre. Vous participerez aux missions de terrain. Vous m’aiderez à négocier avec Terra-Mars. Et votre point de vue et votre expertise, je n’en doute pas, seront utiles lors des prises de décision.


  Frank ne s’était pas attendu à cela. Le capitaine lui demandait, ni plus ni moins, de prolonger son séjour sur Mars. Mais il lui offrait en même temps l’opportunité qu’il avait attendue.


  — Je comprendrais que vous ayez besoin de temps pour réfléchir, continua le capitaine. Je serai à Olympus Mons jusqu’à…


  — Je n’ai pas besoin d’y réfléchir, capitaine. Ma réponse est oui.


  Le capitaine lui sourit.


  — Dans ce cas, soyez le bienvenu parmi nous. Nous repartirons demain pour Noctis Labyrinthus. D’après nos rapports, des Loups s’y cachent.


  Troisième Partie :


  Les Prédateurs


  Chapitre 39


  Année inconnue


  Sorany revint lentement à elle.


  Le désert s’étendait tout autour d’elle. Le soleil rayonnait dans un ciel d’un bleu profond. L’air, doux et sec, avait un arôme pur qui contrastait avec l’air du vaisseau. Un vent léger caressait son visage et ses cheveux. Sorany connaissait bien ces sensations. Elle avait si souvent rêvé de ce lieu qu’il lui paraissait presque familier.


  Elle se releva. Ses vêtements étaient encore trempés, mais elle ne doutait pas qu’à la lumière du soleil, ils seraient bientôt secs. Elle regarda derrière elle. Il n’y avait nulle trace de la porte par laquelle elle était arrivée. Seulement du sable. Du sable à perte de vue.


  Elle ne savait pas où elle se trouvait mais devinait que pour le moment, il n’y avait aucun retour possible au vaisseau. Et curieusement, cela ne la préoccupait pas. Elle sentait qu’elle était plus en sécurité dans ce désert inconnu qu’à bord de l’Arca.


  Son implant avait totalement cessé de fonctionner et ne lui fournissait plus aucune information. Ni heure, ni température, ni géolocalisation. Et aucun signal n’indiquait la présence de messages en attente.


  Loin sur l’horizon, elle pouvait voir une étrange forme acérée se dresser vers le ciel. Elle se souvenait de cette structure. Dans ses rêves, elle l’avait observée, et avait même pu s’en approcher. Elle ne savait pas ce que c’était, ni si c’était dangereux, mais elle savait que c’était vers là qu’elle devait aller.


  Elle était seule au milieu de nulle part, et ne voyait pas d’autre issue à sa situation que de marcher.


  La lumière du soleil sur sa peau. Elle n’avait pas éprouvé de sensation aussi délicieuse depuis très longtemps. Le vent dans ses cheveux. Le parfum de l’air. Elle avait passé tant de temps dans l’espace qu’elle avait fini par oublier le bonheur que pouvaient procurer ces sensations.


  Elle ne savait pas où elle se trouvait, sur quel monde, et quelle étoile chauffait sa peau. Elle ne savait pas combien d’années-lumière la séparaient de la Terre. Elle n’était même pas vraiment sûre que ce monde et son soleil soient réels.


  En fermant les yeux, elle revoyait la grande plage de sable, au bord de l’Atlantique, où elle avait passé tant de temps. Elle se revoyait, une tasse de café fumant à la main, face aux grandes éoliennes, devant la maison d’Henri Stern.


  Elle se sentait vivante. Ce soleil mystérieux pouvait sécher toutes ses larmes. Du moins l’espérait-elle.


  Ireen Tsei l’avait blessée plus qu’elle ne le pensait possible. Mais à présent, ses souvenirs se dissipaient dans la lumière et l’air pur, pour devenir semblables à un mauvais rêve. Elle revoyait l’expression de Frank, tandis que Kerian la poussait à travers la porte. Il avait l’air alarmé. L’était-il réellement, à l’idée de la perdre ? Ou bien était-il simplement préoccupé par la perspective de dire au commandant qu’il avait échoué à la protéger ?


  Elle leva les yeux vers le soleil, comme si la lumière pouvait laver son âme, la purifier des souvenirs hideux qui l’emplissaient.


  Ils s’étaient embrassés sous la pluie. Mais ce baiser signifiait-il quelque chose pour lui ?


  Peu importait. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait, et rien n’indiquait qu’elle retournerait un jour à bord du vaisseau. Elle n’était même pas sûre de le vouloir. Sans doute valait-il mieux qu’elle reste seule pour toujours. Seule, mais dans la lumière.


  Une question s’imposa alors à elle : était-elle vraiment seule dans ce désert ?


  Bientôt, elle réalisa qu’elle commençait à avoir soif, ce qui la rattacha à la réalité et à l’instant présent. Hors du vaisseau, dans ce désert, elle était à l’air libre, mais sans eau ni nourriture, elle ne pourrait survivre longtemps.


  Elle aurait dû avoir peur, elle le savait, pourtant, une petite voix lui soufflait de ne pas s’inquiéter, que tout allait bien se passer. Elle devait juste continuer de marcher, jusqu’à la grande structure épineuse.


  Qu’allait-elle y trouver ? Peut-être une explication de l’Artefact. Peut-être les êtres qui l’avaient choisie, si effectivement, elle avait été choisie, comme Kerian le pensait. Peut-être y rencontrerait-elle le dieu de Johanna Yang et des fidèles d’Enlil, ou peut-être les extraterrestres dont avait longtemps rêvé le professeur Stern. Peut-être y trouverait-elle des scolopendres, ou rien de tout cela. Peut-être découvrirait-elle que personne ne l’avait jamais choisie, que des événements se produisaient, mais qu’il était illusoire de leur donner un sens.


  Rien n’a de sens, ni l’Artefact, ni la porte, ni ce qui m’arrive, et personne ne m’attend.


  Elle avait de plus en plus soif.


  La structure épineuse se rapprochait. C’était une grande forme dressée vers le ciel. Elle s’élevait à peut-être cent mètres au-dessus du sol. Sorany n’aurait pu dire quel en était le matériau. En fait, elle n’aurait même pas pu dire s’il s’agissait d’une structure organique, ou inerte. Les grandes épines brunes se rattachaient à une sorte de tronc épais, qui s’amincissait en pointant vers le ciel. L’ensemble évoquait un cactus recouvert de carapaces d’insectes géants. Un arbre gigantesque cuirassé à la manière d’un scorpion. Un cactus insectoïde.


  Quand Sorany arriva au pied de la structure, elle avait peut-être marché trois heures. Peut-être plus. Elle n’avait aucun moyen de le savoir avec certitude. Le soleil s’était déplacé mais était toujours haut dans le ciel. Elle n’avait aucune idée de la durée d’une journée sur cette planète. Elle n’était même pas sûre qu’il y ait une nuit. Elle espérait que non. Marcher seule au soleil, c’était une chose. Se retrouver seule dans l’obscurité, au milieu de nulle part, c’en était une autre.


  La structure était large d’une vingtaine de mètres à sa base. Sorany ne parvenait pas à identifier la matière qui la constituait. Cela paraissait organique, et très dur, sans qu’il s’agisse de bois. La texture était rugueuse. En observant de plus près, Sorany put voir que des veinules argentées en parcouraient la surface, comme sur les échantillons de l’Artefact.


  En collant son oreille contre la paroi, elle crut percevoir une très légère vibration. Elle contourna la structure, sans savoir exactement ce qu’elle cherchait. Une inscription, un signe, peut-être une porte. Mais il n’y avait rien. La chose – Sorany demeurait incapable de deviner ce dont il s’agissait – se dressait au milieu du désert, tout aussi incompréhensible que l’Artefact, que cet endroit, et que le fait de s’y trouver.


  Un autre son attira alors son attention. Cette fois-ci plus familier. Le bruit de l’eau. Elle découvrit une petite source qui jaillissait du sol, tout près de la structure. Elle ne se posa pas de question : elle plongea son visage dans l’onde pure et fraîche, et étancha sa soif.


  L’eau avait un goût presque sucré, et Sorany la trouva merveilleusement hydratante. Elle ne comprenait pas ce que faisait cette source au milieu du désert, mais c’était sans importance. Elle pouvait se désaltérer, voilà tout ce qui comptait.


  Elle s’éloigna un peu de la structure pour observer les environs. Le désert s’étendait toujours à perte de vue, mais la forme épineuse d’une autre grande structure apparaissait, loin sur l’horizon. Sorany sut que c’était là qu’elle devait aller, et qu’il fallait qu’elle poursuive sa route. Mais d’abord, elle devait se reposer. Elle était épuisée.


  Elle s’assit contre le large tronc, à l’ombre, et ferma les yeux.


  Pour une raison mystérieuse, elle ne se sentait toujours pas en danger, et elle ne tarda pas à sombrer dans un sommeil profond.


  Chapitre 40


  An 1 après le Passage du Seuil


  Frank brancha l’écran de protection du vaisseau, tandis que le sol de Mars défilait environ deux cents mètres en contrebas. Il savait que la zone était infestée de Loups de Mars, et il se devait d’être vigilant. Six officiers d’Apoastre se trouvaient à bord avec lui, dont deux qui venaient de terminer leurs missions, et allaient pouvoir rentrer sur Terre.


  Frank les enviait. Cela faisait presque un an qu’il se trouvait sur Mars. Son retour sur Terre était prévu pour le mois prochain. Et Sorany lui manquait énormément. À chaque instant de répit, il rêvait du moment où il rentrerait et pourrait la serrer dans ses bras.


  Le fait de ne pouvoir la contacter lui causait une angoisse lancinante. On lui avait dit que les communications avec la Terre étaient impossibles, en raison des appareils de brouillage et d’interception utilisés par les Loups de Mars, et depuis plusieurs mois, il n’avait pu lui adresser la parole. Il savait qu’Apoastre tenait normalement la jeune femme informée de la situation, mais ne se sentait pas mieux pour autant.


  Un mois. Ce n’était pas grand-chose.


  Il n’avait plus eu de contact avec Jonah Aquilio depuis longtemps, ce qui l’inquiétait également. Le colonel était reparti en urgence vers la Terre après qu’on eut signalé la présence d’appareils militaires non identifiés dans l’orbite de la Lune. Dès que Frank serait de retour à Olympus Mons, il pourrait sans doute en apprendre davantage.


  Un voyant rouge se déclencha sur le panneau de contrôle holographique. Les Loups. C’était ce que Frank avait craint. Deux appareils venaient d’apparaître sur son écran radar. Des chasseurs furtifs d’Axis, sans identifications.


  Olympus Mons se trouvait à six cents kilomètres au nord, mais la zone sous contrôle de Terra-Mars s’étendait sur un rayon de trois cents kilomètres autour de l’Astroport. La zone de contrôle… Terra-Mars contrôlait-elle encore quelque chose ? Il n’en était pas sûr du tout. Mais ce n’était pas le moment de divaguer.


  S’il parvenait à atteindre la zone, il serait en sécurité, et les six officiers qui l’accompagnaient également. Trois cents kilomètres. C’était l’affaire d’une vingtaine de minutes. Peut-être un petit peu plus.


  — Accrochez-vous, dit-il dans son émetteur, à l’attention de ses passagers, ça va secouer.


  Il accéléra autant que l’appareil le lui permettait dans l’atmosphère martienne. La poussée le scotcha à son siège.


  Les deux chasseurs qui s’étaient lancés à la poursuite du vaisseau sortirent lentement du champ du radar. Pendant un instant, Frank crut ses passagers et lui tirés d’affaire. Puis deux autres chasseurs apparurent dans la direction opposée.


  Frank comprit qu’il venait de tomber dans une embuscade. Les deux appareils n’étaient qu’à dix kilomètres vers le nord. Il tenta de modifier la direction, mais il était trop tard. Un projectile que les radars n’avaient pu repérer heurta une des ailes du vaisseau.


  Pendant une seconde, tout sembla se figer.


  Puis des veilleuses s’allumèrent tout autour de lui, tandis que les écrans holographiques se déstructuraient.


  Il tenta de relever la barre, en vain. L’aile gauche du vaisseau était en feu, et l’appareil hors de contrôle. Il n’avait pas de combinaison, aucun moyen de s’éjecter. S’il parvenait à se détacher et à rejoindre un sas… Mais la poussée était si forte à présent qu’il ne pouvait bouger de son siège.


  Tout ne va quand même pas s’achever ainsi.


  L’appareil filait vers le sol. Frank ne pouvait rien faire. Il allait s’écraser dans le désert martien à près de neuf cents kilomètres à l’heure. L’espace d’une seconde, il se rendit compte, avec une lucidité glaçante, qu’il n’avait pas la moindre chance de s’en sortir. Il était condangé.


  Le sol ocre se rapprochait, de plus en plus vite, et les secousses s’intensifiaient à bord de l’appareil.


  Sorany.


  Toutes les pensées de Frank convergèrent vers celle qu’il aimait. Celle vers qui il s’imaginait bientôt revenir. Il pensa à elle avec toute la force de son âme.


  Je ne pourrai lui dire au revoir.


  La peur de mourir devint complètement secondaire dans son esprit. Seul lui importait le fait qu’il allait causer une grande souffrance à la jeune femme.


  Sorany.


  À elle, et à…


  Le vaisseau heurta le sol, et tous ses passagers furent désintégrés instantanément.


  Frank se redressa avec un mouvement brusque.


  Le songe lui avait paru si réel que son cœur battait la chamade et que tous ses muscles étaient tendus. Et pourtant, déjà, la vision s’évanouissait. Les contours de ses souvenirs se troublaient, les émotions perdaient de leur intensité.


  Sorany.


  Il avait rêvé que Sorany était sa femme. Qu’il l’aimait. Et il y avait aussi cette autre présence, vers qui ses ultimes pensées étaient allées…


  Mais les détails du rêve étaient déjà inaccessibles à sa conscience.


  Il regarda autour de lui. Il était étalé dans la boue, sous une pluie battante.


  Sorany.


  Où était-elle ? Était-elle en sécurité ?


  Lentement, les événements qui avaient précédé sa perte de conscience lui revinrent en mémoire. Kerian avait saisi la jeune femme par le bras, tandis que les flashs des rayons paralysants s’abattaient dans sa direction, et l’avait poussée à travers la porte, vers l’impossible désert de sable blanc. Elle y avait disparu, et la porte avec elle. Toutes les lumières s’étaient éteintes en même temps.


  Ce qui s’était passé ensuite demeurait confus dans son esprit. Il avait été poussé et frappé. Un rayon paralysant l’avait peut-être atteint.


  Sorany avait donc franchi la porte.


  Un trouble l’envahit. Si la jeune femme était passée dans cet autre monde, il était probable que personne ne la reverrait jamais, puisque la porte avait disparu. Sorany Desvœux avait été soustraite à cet univers.


  Sorany.


  Il ne l’avait ni protégée, ni sauvée. Et à présent, il l’avait perdue, elle aussi. Tout comme il avait perdu Sandra.


  Sandra, dont il n’avait finalement jamais retrouvé la famille sur Terre. Tout comme il avait peut-être perdu Chani, dont il avait toujours ignoré le sort. Il avait l’impression d’avoir su dès le départ que les choses se passeraient ainsi. Comme si certains schémas étaient condangés à se répéter encore et encore tout au long de son existence.


  Il enfouit son visage dans la boue. Il ne parvenait à se l’avouer qu’à peine, mais il se sentait triste. Il n’avait passé que quelques jours avec la jeune femme, et déjà son absence avait quelque chose d’intolérable.


  Il se mit debout en s’appuyant à un tronc, laissa la pluie rincer son visage. L’arrosage automatique s’interrompit à ce moment-là, et les luminaires s’activèrent lentement, diffusant un éclat orangé entre les branches. Il jura. Dans la lumière naissante, il découvrit qu’une longue estafilade lui parcourait le bras droit. Il n’avait aucune idée de ce qui lui était arrivé.


  Peut-être avait-il reçu un coup sur la tête avant de perdre conscience, ce qui, associé à son amertume de savoir Sorany disparue, pouvait expliquer son étrange vision. Il se tâta le crâne sans trouver la moindre trace d’hématome. Peut-être essaierait-il de trouver un médecin, s’il parvenait à s’extraire de la jungle sans encombre.


  Il inspecta les alentours mais ne découvrit de traces ni de Kerian, ni de Maud, ni des fidèles d’Enlil. Il n’avait pas une idée très claire de ce qui avait pu se passer pendant les minutes de confusion qui avaient suivi la disparition de Sorany, mais il devinait qu’elles avaient dû se conclure par une dispersion.


  S’il était seul dans la forêt, il ne lui restait qu’une seule chose à faire. Trouver un moyen de rejoindre le plus rapidement possible le secteur Noé, et d’y retrouver le commandant. La mission était toujours en danger.


  Atteindre le secteur Noé s’avéra plus facile qu’il ne s’y était attendu. Les fidèles d’Enlil avaient déserté cette partie du vaisseau, tout comme les autres passagers de l’Arca. Entre la forêt Sempervirente et le secteur Noé, il ne croisa donc personne. Peut-être était-il le dernier survivant à bord d’un vaisseau fantôme. Peut-être, en franchissant la porte, Sorany avait-elle provoqué un nouvel événement inexplicable.


  Ces pensées l’assaillirent à plusieurs reprises tandis qu’il contournait le Grand Aquarium par une coursive périphérique, mais quand il arriva dans la grande salle circulaire où se trouvait l’entrée du secteur Noé, il les balaya de son esprit.


  Pris d’un doute, il s’arrêta devant le vivarium où Sorany et lui avaient observé des Scolopendres l’avant-veille. La vitre était intacte et les scolopendres, toujours au nombre de trois, y somnolaient. Frank se rendit compte que les créatures, qui lui avaient parues impressionnantes la veille, étaient assez petites comparées à celles rencontrées dans la forêt et dans la cabane.


  Il ne s’attarda pas. La porte du secteur Noé était verrouillée, mais il savait qu’il était observé. À moins qu’il ne fût réellement le dernier passager à bord.


  À peine avait-il posé ses mains sur la porte qu’un mécanisme de déverrouillage s’enclencha. La porte s’entrebâilla légèrement, et on le laissa pénétrer dans le grand refuge de l’Arca, là où se trouvaient tous ceux que le commandant avait jugé dignes de confiance et non contaminés par le virus de la foi.


  Maud se trouvait dans le sas, accompagnée d’un autre individu apparemment en charge de surveiller l’entrée. Elle n’avait pas eu le temps de nettoyer les traces de boue sur son visage, mais elle s’était changée. Frank comprit tout de suite qu’il n’aurait pas le loisir d’en faire autant.


  — Le commandant nous attend, dit la jeune femme. Il a dit qu’il n’y avait pas une minute à perdre.


  — J’en suis sûr, répondit Frank.


  Le secteur Noé abritait un grand réservoir circulaire surnommé « Océan originel », au sein duquel étaient stockés des extraits d’ADN de la quasi-totalité des espèces vivantes de la Terre. C’était une partie du patrimoine dont les créateurs du projet Arca avaient jugé nécessaire de pourvoir une expédition quittant définitivement la Terre, pour étendre la civilisation humaine au-delà du système solaire.


  L’ADN pourrait se révéler utile sur la Griffe du Lion pour la production de nourriture, de médicaments, et éventuellement, sur le très long terme, pour l’adaptation de l’environnement à l’homme.


  Frank, songeant au potentiel que représentait la réserve d’ADN, comprenait que l’Arca n’était pas simplement un vaisseau mais un instrument de terraformation à part entière, une base de données contenant toutes les informations nécessaires pour fonder une nouvelle civilisation.


  L’appareil avait le pouvoir de dramatiquement altérer l’écosystème de la Griffe du Lion. Cette pensée rappela à Frank que parfois, pour survivre, il est nécessaire de tuer. Elle lui rappela également que l’Arca était tout ce que les arconautes avaient. Le vaisseau était non seulement leur moyen de transport, leur environnement, mais aussi la condition de leur destin.


  C’était leur bien le plus précieux.


  L’Océan Originel avait la forme d’un entonnoir large de trente mètres, et profond de cinquante. En son centre se trouvait un bras mécanique capable de prélever des échantillons d’ADN de n’importe lequel des trente-cinq millions de casiers qui en tapissaient les parois.


  Le commandant Aquilio avait aménagé un centre de gestion de crise dans le poste de contrôle du bras mécanique, une vaste salle mal éclairée, au plafond parcouru de tuyaux et de câbles, qui surplombait le grand entonnoir comme un refuge au bord d’un gouffre.


  Quand Frank arriva, il aperçut immédiatement le commandant. Il était assis près de la baie vitrée, qui offrait une vue imprenable sur l’Océan Originel, entourée d’écrans holographiques montrant différentes parties du vaisseau. Trois personnes se tenaient à ses côtés, Frank les reconnut sans peine : Emre Guric, Johanna Yang et Roman Kerian, ces deux derniers rescapés de la forêt et aussi couverts de boue que lui.


  Plusieurs individus s’activaient autour de représentations holographiques détaillées de l’Arca. Depuis cette salle ils pilotaient à présent le vaisseau. Frank estima qu’une centaine de personnes s’y trouvaient. Bien peu sur un équipage de trois mille six cents individus.


  — Commandant, dit-il en s’approchant du groupe.


  Jonah Aquilio leva les yeux de l’écran, et Frank, pendant une fraction de seconde, crut lire dans son regard une expression de soulagement ainsi qu’une vive tension.


  — Vous avez survécu, dit-il.


  — Oui, commandant.


  — Je n’en ai pas douté un seul instant.


  Il reporta son attention sur les écrans holographiques.


  — Malheureusement, je crois que nous allons devoir régler cette crise avant de songer à nous reposer.


  — Est-ce que vous avez pu localiser Ireen Tsei ?


  — Oui, dit Maud, qui avait déjà été briefée. Elle se trouvait jusqu’à présent dans son quartier général, au douzième étage du tronc, d’où elle organisait la mutinerie. Il est évident qu’elle la préparait depuis longtemps. Elle est apparemment parvenue à gagner la confiance de membres de tous les secteurs clés du vaisseau, et ensuite, à prendre l’ascendant sur eux grâce au virus. Les fidèles d’Enlil ont également infiltré le système de vidéosurveillance, jusqu’à présent sous notre contrôle. Nous ne pouvons plus nous fier à toutes les images que nous recevons.


  — La mutinerie a été planifiée depuis la Terre, de toute évidence, avança Emre Guric. Ireen Tsei savait qui cibler, et de qui se méfier. Elle n’est que l’exécutante d’un complot beaucoup plus vaste que ce que nous imaginions.


  — Axis, assena Frank en repensant à ce que lui avait dit Maud. N’est-ce pas ?


  — Je ne vois pas quelle autre organisation serait assez puissante et influente pour mettre sur pied un tel plan, acquiesça Emre Guric. Et ils ont un motif.


  — Oui, répondit Frank en jetant un regard à Kerian. Nous sommes arrivés aux mêmes conclusions.


  — C’est cohérent, dit le commandant. Il n’est pas impossible que la capture de vaisseaux d’Axis par les Loups de Mars, en 2151, ait en fait été organisée par les dirigeants d’Axis eux-mêmes, afin de pousser Terra-Mars à militariser sa flotte. Mais cela ne nous avance à rien de le savoir. Nous ne pouvons en informer la Terre à présent, et si nous n’arrêtons pas Ireen Tsei, nous ne le pourrons probablement jamais.


  — Est-ce que vous savez quelles sont ses intentions ? demanda Frank.


  Le commandant s’enfonça dans son fauteuil.


  — Elle nous a fait parvenir un nouvel ultimatum, il y a une heure environ.


  — Un ultimatum ?


  — Elle veut le contrôle du vaisseau, dit le commandant, et exige que je lui cède mon fauteuil. Et elle veut aussi que nous lui remettions Sorany.


  — Sinon ?


  — Sinon, elle promet de détruire le vaisseau, en s’attaquant à la centrale, où la matière d’Encelade en fusion alimente les réacteurs.


  — Sorany n’est plus avec nous, réagit Frank, de la voix la plus neutre possible. Et Ireen Tsei le sait.


  — Oui. Elle sait également que nous n’accéderons pas à ses demandes. Sa seule intention est de faire échouer la mission, même si cela doit lui coûter la vie et celle de tous les passagers. Mais pour une raison mystérieuse, elle semble vouloir Sorany.


  — Elle est folle ! s’écria Kerian.


  Il se tourna vers Johanna.


  — Qu’en penses-tu ?


  La jeune femme avait l’air épuisée, et semblait s’être réveillée d’un mauvais rêve.


  — Elle n’est pas folle, contredit-elle avec lenteur. Elle est même parfaitement rationnelle. Elle sait ce qu’elle fait, et comment manipuler les gens.


  Elle jeta un regard à Frank. Il n’était pas près d’oublier ce moment, devant l’entrée de la forêt Sempervirente, où la jeune femme avait tenté de le poignarder.


  — Je suis l’exemple même de la folie à laquelle Ireen Tsei peut pousser les passagers de l’Arca. Sans Sorany, je ne me serais peut-être jamais libérée de son emprise.


  — Pourquoi Sorany ? demanda Frank.


  — Parce qu’en empoisonnant notre esprit, Ireen Tsei nous a également amenés à considérer Sorany comme une sorte de messie de l’humanité. Celle qui a découvert l’Artefact. Celle par qui la volonté de Dieu va se réaliser. Celle sans qui nous ne pourrons jamais atteindre la Griffe du Lion. Sorany semble être le point faible d’Ireen Tsei, son obsession. Elle n’a jamais cessé de vouloir la capturer, pour des raisons personnelles. Et sa rationalité s’effondre dès qu’il est question de la jeune femme. Comme si elle voulait pouvoir la tuer de ses propres mains, avant de saborder le vaisseau.


  — Une vengeance, dit Frank.


  — Oui, dit Johanna. Une vengeance qui brouille son esprit.


  — Croyez-vous qu’elle ait les moyens de mettre sa menace à exécution, demanda Frank.


  — Je crains que oui. Elle marche en ce moment même vers les réacteurs, avec une armée de huit cents irréguliers. Tous sont prêts à lui obéir sans discuter. Ils sont sous son contrôle absolu. Si elle décide de saboter les réacteurs, elle y parviendra sans difficultés.


  — Et croyez-vous qu’elle soit vraiment capable de le faire ? Cela signifierait un suicide pour elle.


  C’est Maud qui répondit.


  — Sans le moindre doute. Je suis parvenue à obtenir des données sur Ireen Tsei. Des données antérieures au départ de l’Arca, stockées dans les archives d’Horizon. Elle souffre vraisemblablement du syndrome de Mimas.


  — Le syndrome de Mimas ?


  — Une maladie dégénérative causée par un excès de phases prolongées d’hibernation artificielle, fréquente chez ceux qui effectuent sans cesse des allers-retours entre la Terre et les stations du système solaire. Les mineurs de Mimas, satellite de Saturne, ont été parmi les premiers à en présenter les symptômes. Il n’existe aucun traitement. Ireen Tsei n’a probablement plus que quelques mois à vivre.


  — Comment a-t-elle pu en dissimuler les symptômes, lors des phases de sélection ?


  — Ireen Tsei occupait un rang élevé dans la hiérarchie d’Horizon. Et avec l’aide d’Axis et Terra-Mars, elle a dû trouver un moyen de contourner les obstacles.


  — Elle n’a rien à perdre, constata le commandant. C’est pour cela que nous devons prendre au sérieux chacune de ses paroles.


  — Dans combien de temps atteindra-t-elle la centrale ? demanda Frank.


  — Environ six heures. Son armée de fidèles était déjà à mi-chemin quand nous sommes parvenus à bloquer les tramways. Et nous ne pouvons les ralentir, s’ils sont à pied.


  — Et nous ? En combien de temps pouvons-nous y être ?


  — Nous aurions besoin de vingt heures minimum. Les réacteurs se trouvent à l’arrière du vaisseau, à près de quarante kilomètres de ce secteur de l’appareil. Mais les irréguliers contrôlent probablement tous les points d’accès. Nous ne pourrions pas franchir les vingt-huit cités sans être capturés.


  — Dans tous les cas, nous n’avons pas les moyens d’arrêter huit cents fanatiques armés.


  — Si nous ne faisons rien, ce sera la fin de la mission, dit Maud.


  — Et de nos vies, ajouta Kerian.


  Frank réfléchit un instant. Une idée germait dans son esprit.


  — Combien de personnes travaillent dans la centrale en temps normal ? demanda-t-il.


  — Une équipe de six, dit Emre Guric. Aujourd’hui, seulement deux. Nous leur avons ordonné de verrouiller l’accès au réacteur. Mais ce sont tous des irréguliers… ils vont autoriser l’accès à Ireen Tsei et son armée.


  — Si nous pouvions arriver là-bas avant Ireen Tsei et ses sbires, suggéra Frank, nous pourrions verrouiller l’entrée nous-même. Et ensuite, essayer de gagner du temps.


  — Mais c’est impossible ! s’exclama Maud.


  — Non, pas impossible, lui répondit Frank. Il y a peut-être un moyen.


  Le commandant se tourna vers lui.


  — Si vous avez une idée, c’est le moment de la partager.


  Chapitre 41


  Année inconnue


  Sorany se réveilla en sursaut.


  Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre où elle se trouvait et se rappeler de sa situation. La nuit était tombée sur le désert, et le ciel était constellé de milliers d’étoiles.


  Elle avait fait un cauchemar dans lequel elle fuyait des hordes de scolopendres lancées à sa poursuite à bord de l’Arca. Frank, réfugié dans le secteur Noé avec le commandant, refusait de la laisser entrer, disant que c’était elle qui attirait les créatures.


  Elle se leva pour chasser de son esprit les images de son rêve, et se débarrasser du sentiment hideux qui l’habitait.


  Elle pouvait distinguer la Voie Lactée qui traversait le ciel, d’un horizon à un autre, mais elle ne reconnaissait aucune constellation. Et comment aurait-il pu en être autrement ? Elle ne savait pas où elle était, elle savait seulement que ce n’était pas la Terre.


  En dehors des étoiles, aucune lumière ne brillait. L’horizon n’était fait que de sable. Rien n’indiquait qu’il y ait une autre créature vivante sur cette planète. Et après tout, c’était cohérent. Personne ne l’attendait plus sur Terre. Personne ne l’attendait à bord du vaisseau. Pourquoi quelqu’un l’aurait-il attendu dans ce désert ?


  Rien n’a de sens, ni l’Artefact, ni la porte, ni ce qui m’arrive, et personne ne m’attend. Cette idée, à nouveau, s’imposa à elle. L’idée qu’elle était bel et bien seule sur ce monde, et que marcher n’y changerait rien, et n’apporterait aucune réponse. Car il n’y avait pas de réponse.


  Elle chassa ses pensées de son esprit.


  Elle se souvenait avoir traité Kerian de faible quand il lui avait avoué avoir cédé aux superstitions de l’Église enliléenne. Elle-même ne devait pas se montrer faible. Elle ne devait rien espérer, seulement continuer d’essayer de comprendre ce qui lui arrivait, d’analyser sa situation.


  Elle but une longue gorgée de cette eau sucrée qui jaillissait de la source et se sentit ragaillardie. Elle n’avait aucune idée de ce que contenait cette eau, ni de son origine, ni même si elle était complètement naturelle.


  Peut-être la grande structure épineuse était-elle une forme de vie végétale capable de stocker l’eau, et la source émanait-elle directement de ses profondeurs, après y avoir absorbé une substance sucrée. Encore une fois, elle n’avait aucun moyen de le savoir. Elle ne pouvait qu’émettre des hypothèses.


  Elle décida de reprendre sa route, dans la direction de la deuxième structure épineuse. Elle se sentait reposée, prête à poursuivre sa route, aussi absurde fût-elle. Cela l’aiderait à penser à sa situation.


  En marchant, elle fixa son regard sur le ciel. Elle ne se souvenait pas avoir jamais vu d’étoiles aussi nombreuses depuis la Terre. Sans doute parce que la pollution lumineuse, même dans les zones les plus reculées, y était devenue trop importante. Sur ce monde, rien ne ternissait l’éclat des étoiles.


  La planète où elle se trouvait devait bien abriter des espèces vivantes. Il y avait de l’oxygène. Il y avait de l’eau. Les conditions étaient réunies pour l’apparition d’organismes complexes. Les structures épineuses, comme elle en avait fait l’hypothèse, étaient peut-être une forme de vie. Mais en existait-il d’autres ? Des formes de vie intelligentes, capables de communiquer ? Des formes de vie capables de lui expliquer où elle se trouvait, pourquoi elle s’y trouvait, et comment revenir à l’Arca ?


  C’était plus qu’improbable.


  Le désert paraissait totalement dépourvu de toute vie animale. Elle n’y avait vu ni insecte, ni reptile, ni aucune espèce apparentée, même à proximité de la source. Les structures épineuses étaient les seules irrégularités dans cet environnement désolé.


  Il n’y avait, de plus, aucune raison de penser que, si la planète était peuplée d’une espèce intelligente, celle-ci soit capable de communiquer avec des humains. Pas plus qu’un insecte avec un poisson, elle ne pensait une espèce différente, vivant sur un monde lointain de la Terre, capable de communiquer avec elle.


  Et enfin, imaginer trouver des réponses, c’était imaginer que les habitants hypothétiques de ce monde l’avaient fait venir volontairement. Il y avait trop de projections dans un tel raisonnement pour qu’elle puisse en tenir compte.


  Rien n’a de sens, ni l’Artefact, ni la porte, ni ce qui m’arrive, et personne ne m’attend.


  Pourtant, il était difficile pour elle de ne pas voir de lien entre elle-même, l’Artefact, la porte de l’Arca, et ce monde. Elle avait eu beau rejeter les suggestions de Kerian, à présent qu’elle était seule dans ce désert, elle ne pouvait s’empêcher de les considérer. Admettre que le scientifique n’avait pas tort lui paraissait moins difficile à présent.


  Le ciel commençait à s’éclaircir à l’horizon, un jour nouveau n’allait pas tarder à se lever.


  Elle repensa aux veinules argentées qui parcouraient la surface de la structure épineuse. Peut-être devait-elle simplement changer d’hypothèse. Si ce n’était pas des extraterrestres désireux de communiquer avec elle qui avaient envoyé l’Artefact sur Encelade, et l’avaient, d’une certaine manière, guidée jusqu’ici, alors l’hypothèse de l’Église enliléenne demeurait. Dieu l’avait fait venir ici. Et le monde dans lequel elle se trouvait n’était pas réel. Peut-être sa longue marche n’était-elle rien de plus qu’un rêve. Un de plus. Mais cette hypothèse tenait encore moins que la précédente.


  Elle n’avait jamais été croyante et n’avait jamais intégré l’idée d’une entité créatrice de l’univers dans sa vision du monde.


  Les deux hypothèses précédentes se conjuguaient dans l’idée d’une intelligence infiniment supérieure. Par définition, l’idée d’une intelligence supérieure balayait les objections que Sorany avait formulées quant à l’impossibilité de la communication entre deux espèces différentes. Ce qui paraissait impossible aux humains pouvait n’être qu’un détail pour une forme d’intelligence plus avancée.


  Elle donnait également une validité à la seconde hypothèse, celle de Dieu. Après tout, comment percevoir une intelligence supérieure, sinon sous les traits d’un dieu tout puissant.


  Pourtant, Sorany n’était toujours pas convaincue. Elle ne voyait aucun sens dans ce qui lui arrivait et préférait croire le monde absurde, plutôt que de lui bricoler un sens avec des hypothèses biaisées et des considérations religieuses ou métaphysiques.


  Rien n’a de sens, ni l’Artefact, ni la porte, ni ce qui m’arrive, et personne ne m’attend.


  Bientôt, la lumière du soleil inonda le désert. Sorany l’accueillit avec plaisir. La structure vers laquelle elle marchait, plus large et plus haute que la précédente, se dressait à présent à quelques kilomètres en face d’elle. Sorany était surprise de ne pas se sentir affamée. Elle n’avait pas mangé depuis plus de vingt-quatre heures, peut-être plus, et ne sentait qu’un léger creux dans son estomac. L’eau sucrée dont elle s’était abreuvée avait comblé tous ses besoins en énergie, elle en était convaincue.


  Y avait-il quelqu’un ou quelque chose sur ce monde qui avait fait en sorte qu’elle ne manque de rien ? Ce quelqu’un, ou cette chose, l’observait-il en ce moment-même ? Était-elle comme les scolopendres du vivarium, un animal derrière une vitre ?


  Quand elle atteignit la seconde structure, le soleil était haut dans le ciel. Une source jaillissait tout près du tronc gigantesque, et l’eau y avait un également ce goût sucré.


  Sorany s’assit à l’ombre du tronc, sous les grandes épines, semblables aux pinces d’un monstrueux crabe noir. Un son, ici aussi, semblait sourdre des profondeurs de la structure, sa surface était parcourue des veines argentées.


  — Est-ce qu’il y a quelqu’un ? demanda la jeune femme.


  Le tronc resta silencieux.


  — Est-ce que vous allez me dire à quel jeu vous jouez avec moi, finalement ?


  Depuis plus d’une journée et demie qu’elle était complètement seule, elle commençait à ressentir le besoin d’entendre le son d’une voix humaine. Quelque chose d’autre que le vent, ou que cette vibration étrange. À défaut d’un interlocuteur, elle avait sa propre voix.


  — Combien de temps vais-je devoir marcher ainsi ? Combien de temps vais-je devoir en être réduite à de simples hypothèses sur ce qui m’arrive ? Pourquoi ai-je découvert l’Artefact et survécu à l’effondrement de la grotte sur Encelade ? Pourquoi l’Artefact réagit-il à ma présence ? Si vous le savez, si vous y êtes pour quelque chose, dites-le-moi, ou trouvez un moyen de me le faire comprendre, maintenant ! Vous devez me répondre ! J’ai le droit de savoir !


  Le tronc demeura inerte, aussi silencieux que le désert. Alors la jeune femme se mit à pleurer. Puis, comme il n’y avait pas d’autre action possible, elle reprit sa route, vers une troisième grande forme épineuse qu’elle distinguait à l’horizon.


  Chapitre 42


  An 1 après le Passage du Seuil


  — Vous croyez que ça va marcher ? demanda Maud.


  — Je n’en sais rien, répondit Frank. Mais c’est notre meilleure chance.


  Le commandant ferma son gilet de protection, accrocha une arme à sa ceinture et lança :


  — Ça va marcher.


  Frank n’en était pas si sûr, mais il y avait un espoir. S’il parvenait à prendre le contrôle de la centrale avant l’arrivée d’Ireen Tsei, il pourrait en verrouiller l’accès, gagner du temps. Et pour arriver avant, il allait avoir besoin de la présence du commandant.


  Kerian et Johanna s’étaient proposés pour se joindre à la tentative. Quatre personnes, c’était à la fois le minimum pour que le plan réussisse, et le maximum.


  Frank avait décrété Johanna digne de confiance, et Maud partageait son avis. Après avoir observé attentivement la jeune femme, elle avait conclu que cette dernière ne subissait plus l’emprise d’Ireen Tsei. Les événements, dans la cabane, avaient été une sorte d’électrochoc pour elle.


  En revanche, que Kerian les accompagne posait problème à Frank. Le scientifique avait poussé Sorany à travers la porte, pour la sauver des fidèles d’Enlil. Mais qui pouvait savoir ce qui attendait la jeune femme de l’autre côté ?


  Frank ne pouvait s’empêcher de le tenir pour responsable de la disparition de Sorany. Et quand il se disait qu’il ne reverrait peut-être jamais la jeune femme, il sentait une colère sourde, un sentiment de manque aux contours tranchants, monter en lui.


  N’importe qui d’autre aurait été préférable à Kerian. Maud, par exemple. Mais le commandant en avait décidé autrement, et Frank n’avait pas cherché à discuter.


  Jonah Aquilio avait demandé à Emre Guric et Maud Sari de le remplacer pendant son absence, de rester en contact avec eux. Il avait ensuite conduit le groupe vers un entrepôt, à proximité de l’Océan Originel, où était stockée une importante quantité d’armes anti-émeute ainsi qu’un certain nombre d’armes létales.


  Je ne pensais pas qu’on en arriverait là, se dit Frank, en accrochant lui aussi une arme à sa ceinture. Il savait que les autres, ceux de l’autre camp, n’hésiteraient pas à lui tirer dessus s’ils en avaient l’occasion.


  Ce n’était plus un exercice. C’était la guerre. La guerre à balles réelles, comme sur Mars, contre les Loups, cinq ans plus tôt.


  — Un passage secret permet de sortir du secteur Noé, et de rejoindre une passerelle, au-dessus du Forum, annonça le commandant. Mais ensuite, nous serons à découvert.


  — Tout va bien se passer, dit Frank. Les irréguliers sont postés aux points d’accès qui nous séparent des réacteurs. Ils ne s’attendent pas à ce que nous nous dirigions dans la direction inverse.


  Il inspecta les tenues de ses coéquipiers. Johanna avait de toute évidence les capacités pour survivre. Après tout, elle avait vécu sur Mars, elle aussi, et elle en était revenue. Mais Kerian était un scientifique et un homme de bureau, plus à l’aise devant un ordinateur qu’avec une arme à la main. Et une seule de ses mains était encore valide.


  Frank boucla le gilet de protection du scientifique et vérifia que son arme était bien verrouillée.


  — Si la situation vient à se corser, lui expliqua-t-il, mettez-vous en retrait avec le commandant. Johanna et moi vous couvrirons.


  Kerian semblait sur le point de protester mais ne dit rien. Pour Frank, c’était un signe encourageant.


  Le commandant conduisit le petit groupe dans la coursive qui conduisait à la salle circulaire où se trouvait l’entrée du secteur Noé. Il appliqua sa main sur un mur, qui s’inclina légèrement avant de s’abaisser pour dévoiler un escalier mal éclairé. Les marches descendaient dans les profondeurs du vaisseau.


  — Par ici, invita-t-il.


  Frank pensait assez bien connaître l’architecture intérieure de l’Arca, et la plupart de ses passages secrets. Il se rendait compte à présent que ce n’était pas le cas. Un réseau de coursives et d’escaliers, qui n’apparaissait sur aucun plan, et dont il n’avait jamais soupçonné l’existence, connectait les différentes parties du vaisseau entre elles.


  La connaissance de ces passages était assurément un des atouts qui avaient permis au commandant de se réfugier dans le secteur Noé sans jamais être inquiété par les mutins, et d’aider ceux en qui il avait confiance à en faire autant.


  Le groupe suivit le commandant à travers plusieurs kilomètres de coursives, d’échelles et d’ascenseurs. Frank n’avait aucune idée de l’endroit où ses compagnons et lui se trouvaient, mais le commandant semblait parfaitement savoir quelle était la direction à suivre. Sans aucun doute possédait-il sur son implant une carte unique des labyrinthes secrets qu’abritait l’Arca.


  Un passager sans guide et sans carte égaré dans ce dédale y aurait erré des jours sans jamais trouver la sortie. Et personne ne l’aurait jamais su. Autant que Frank pût en juger, il n’y avait aucun système de surveillance dans ces passages secrets.


  Il fallut au groupe près d’une heure de marche à un pas rapide pour atteindre la passerelle qui surplombait le Forum. Frank sortit le premier pour s’assurer que la voix était libre. Un silence absolu régnait sur la place centrale du vaisseau. Un tramway, immobilisé sur une voie, donnait l’impression de se trouver dans une ville fantôme. Il ne s’était pas trompé : les irréguliers avaient tous quitté les secteurs centraux du vaisseau pour se diriger vers la centrale, près des réacteurs, à près de cinquante kilomètres du Forum. Ireen Tsei, il n’en doutait pas, avait prévu que le commandant tenterait de se rendre lui aussi à la centrale. Et elle avait probablement posté ses agents dans la direction opposée à celle du Forum, pour l’intercepter.


  Les autres passagers, ni mutins ni personnes de confiance du commandant, devaient avoir reçu l’alerte du Bureau leur ordonnant de rester dans leurs appartements et de ne pas en sortir tant que de nouvelles informations ne leur seraient pas parvenues.


  Frank signala à ses compagnons que la voie était libre. Si tout se passait bien, ils pourraient atteindre la centrale avant Ireen Tsei, sans courir le moindre risque d’être interceptés.


  Ils atteignirent le bureau du commandant sans difficultés. Le seul éclairage provenait des lampes tamisées et de la clarté des étoiles, à travers la grande baie vitrée. Frank inspecta rapidement la salle.


  Là encore, il ne restait aucun irrégulier. Pas même un ou deux gardes. Ireen Tsei avait probablement voulu réunir le plus de monde possible pour frapper la centrale. Frank ne trouva aucune trace de scolopendres non plus. Peut-être les créatures avaient-elles suivi Ireen Tsei et son armée dans les confins du vaisseau. À moins qu’elles aient toutes élu domicile dans la forêt Sempervirente.


  Il s’attarda un instant devant la baie vitrée. L’astre autour duquel orbitait la Griffe du Lion brillait d’un éclat plus vif que les autres étoiles. Pour la première fois, il doutait vraiment de la capacité de l’expédition à atteindre son but. Sans vraiment comprendre pourquoi, il pensa à Sorany. Si elle avait été à ses côtés, les choses auraient peut-être été différentes. Il n’aurait su dire comment, mais il en était sûr : la Griffe du Lion lui aurait paru plus proche, plus accessible.


  Encore une fois, il sentit une colère sourde monter en lui, en repensant au moment où Kerian avait précipité la jeune femme à travers la porte. Il lui a sauvé la vie, se dit-il. Je ne sais pas à quel prix, mais il lui a sauvé la vie. C’est ce qu’encore une fois, je n’ai pas su faire.


  Sorany était quelque part, infiniment loin de lui, mais elle était en vie. Il le sentait.


  Il se retourna pour faire face aux autres.


  — Commandant, dit-il. C’est le moment.


  Ce dernier acquiesça et s’approcha de l’ascenseur privé de son bureau. Il posa une main sur la surface d’identification, et la porte s’ouvrit. Frank s’attendait à moitié à voir des irréguliers en jaillir, mais l’ascenseur était vide et parfaitement opérationnel. Quand il se mit en mouvement, le commandant tapota doucement l’épaule de Frank.


  — Vous êtes sûr de vous souvenir comment faire ?


  — C’est un peu comme le vélo, répondit Frank. Ça ne s’oublie pas. En principe.


  Il se demandait si ce serait vraiment aussi facile quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit. Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage. D’énormes scolopendres noires à tête rouge s’abattirent sur eux, comme une soudaine tempête de griffes et de crocs.


  Chapitre 43


  Année inconnue


  Sorany sentait qu’elle commençait à perdre la notion du temps. Ce n’était que son troisième jour dans le désert, mais déjà, cette certitude s’affaiblissait dans son esprit. Elle ne faisait que marcher, toute la journée, et parfois une partie de la nuit, et rien ne venait jamais troubler la monotonie de son voyage, rythmé par les couchers et levers du soleil, et les grandes structures épineuses qui jalonnaient sa route.


  Elle se sentait de plus en plus seule. Le soir surtout. Elle avait terriblement besoin d’une présence humaine, d’une voix, de quelqu’un à qui parler. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à Frank dans ces moments-là. Elle contemplait alors son bras, sur lesquels se trouvaient toujours les numéros qu’il y avait inscrits, devant l’entrée du secteur Noé.


  Elle avait marché une partie de la nuit, et commençait à avoir sommeil.


  Quand elle fermait les yeux, elle repensait à Encelade, et à sa longue marche dans le désert de glace. Elle repensait à Saturne et à son éclat envahissant. La planète, tant détestée durant son périple, lui manquait à présent. L’astre constituait un repère. Il n’était pas si muet.


  Les étoiles, inconnues ici, n’apportaient aucun indice sur le lieu où elle se trouvait. Elles participaient au silence du désert, de plus en plus insupportable.


  Sorany s’apprêtait à s’arrêter pour s’allonger à même le sable, et attendre le lever du soleil, quand elle remarqua que le silence n’était pas si absolu : un bruit lointain émergeait de la nuit, étrangement familier.


  Elle poursuivit sa route dans la direction du son, puis elle vit, grâce à l’éclat des étoiles, que le sol s’arrêtait. Un gouffre s’ouvrait devant elle tandis qu’un vent frais lui caressait le visage et qu’une odeur très reconnaissable imprégnait l’air.


  Le bruit, venu de très loin en contrebas, était caractéristique. C’était le même ici que sur Terre. Le même que sur la grande plage de sable où se trouvait la maison d’Henri Stern. Le bruit des vagues. Elle avait atteint l’océan.


  Dans le noir, elle pouvait seulement le deviner.


  Elle s’assit, puis s’allongea. Elle avait suffisamment marché pour cette nuit. Elle avait atteint quelque chose et cette pensée lui redonna un peu de courage.


  Épuisée, elle s’endormit en quelques secondes.


  Aux premières lueurs de l’aube, elle se leva pour admirer la vue qui s’offrait à elle.


  L’océan, d’un bleu sombre, s’étendait jusqu’à l’horizon. Sorany le surplombait de presque un kilomètre. Elle pouvait distinguer l’écume des vagues qui se heurtaient aux rochers, en contrebas.


  La falaise était lisse et verticale, comme si un titan avait tranché le continent à l’aide d’un gigantesque couteau.


  Sorany s’assit aux limites mêmes du désert, sur le rebord rocheux. Elle n’avait jamais eu le vertige. Voir l’océan et entendre le bruit des vagues lui faisaient du bien. Tout comme l’éclat du soleil, lorsqu’elle était arrivée sur ce monde, l’avait enchantée et comme purifiée, l’air marin la lavait de tout ce qu’il y avait de vaseux en elle.


  Cet endroit lui rappelait la plage de l’Atlantique, en face de la maison du professeur, un endroit où elle n’avait jamais été heureuse, et pourtant, celui que son esprit associait à l’idée de bonheur.


  Elle demeura longtemps à contempler l’océan, hypnotisée par le lointain mouvement des vagues. Cet océan devait être très profond. Il devait abriter d’innombrables espèces. Peut-être des animaux géants, bien plus grands que les dernières baleines bleues de la Terre.


  Ou peut-être, en admettant que les structures épineuses n’étaient pas végétales, n’y avait-il pas encore de vie sur ce monde. Peut-être se trouvait-elle sur une planète où toutes les conditions pour l’émergence de la vie étaient réunies, mais où aucune forme de vie complexe n’était encore apparue. L’océan n’abritait peut-être que des bactéries primitives, qui évolueraient dans les millions d’années à venir.


  Ou peut-être errait-elle sur un monde où toute forme de vie avait disparu. Non, c’était impossible. Il n’y avait aucune raison pour que…


  Un mouvement, à la surface de l’océan, interrompit le cours de ses pensées.


  Au début, ce ne fut qu’un remous, puis lentement, à environ deux kilomètres de la côte, un gigantesque cube d’eau émergea des vagues, puis s’éleva dans le ciel. Sorany maudit son implant hors d’état. Elle ne pouvait enregistrer ses perceptions. Personne ne la croirait jamais si elle avait un jour la chance de reparler à quelqu’un.


  Le cube avait des dimensions parfaites, Sorany en était sûre. Ses arêtes devaient mesurer trois kilomètres. Il contenait probablement des milliards de mètres cubes d’eau.


  La figure commença à se métamorphoser. Lentement, ses contours s’arrondirent, pour former un visage, la surface se creusant, imitant des yeux et un regard, un nez, une bouche. Des cascades d’écume qui se dissipaient dans l’air clair du matin formèrent une longue chevelure. Sorany réalisa qu’elle contemplait ses propres traits. Le phénomène avait produit une imitation parfaite de son visage.


  Elle se leva lentement, subjuguée. Elle n’avait jamais rien imaginé d’aussi prodigieux.


  Le visage liquide la regardait, à la manière du reflet d’un miroir.


  Puis soudain, la forme commença à se déstructurer, avant de s’effondrer dans l’océan. Un grondement sourd s’éleva tandis que de gigantesques vagues heurtaient la falaise. L’océan continua de rugir, mais rien d’autre ne subsistait de l’événement auquel Sorany venait d’assister.


  Incapable d’expliquer ce qui s’était passé, elle était pourtant sûre d’une chose, à présent. Une entité, quelque part sur ce monde, réagissait à elle.


  Elle n’était pas complètement seule.


  Elle continua sa route le long de la crête surplombant l’océan. Quand le jour commença à décliner, elle atteignit une énième structure épineuse, beaucoup plus grande que les autres.


  Sorany l’avait aperçue de très loin et avait mis toute l’après-midi pour y accéder. La structure, au tronc large d’une cinquantaine de mètres, s’élevait au bord de la falaise, presque à l’extrême limite du continent. Sorany était incapable d’en évaluer la hauteur avec exactitude, mais deux cents mètres lui paraissaient une bonne approximation. Les grandes épines noires, sur le côté de la structure qui faisait face à l’océan, surplombaient directement les vagues, lesquelles s’échouaient sur les rochers en contrebas.


  Elle sut, en s’approchant, que son périple touchait à sa fin. Cette structure était différente des précédentes, les autres n’avaient fait que baliser son chemin jusqu’ici.


  Sorany contourna le tronc aux veines argentées et, du côté opposé à l’océan, découvrit une ouverture arrondie, de la hauteur d’une porte. Une porte comme celle qu’elle avait traversée pour arriver sur ce monde. Elle ne donnait sur rien d’autre que l’obscurité, et Sorany n’était pas sûre qu’elle conduise à l’intérieur de la structure. Peut-être y avait-il encore un autre monde derrière ? Un monde avec une porte qui donnerait sur un autre monde. Et ainsi de suite, à l’infini.


  Après tout, si ce qui lui arrivait n’avait aucun sens, pourquoi pas ?


  Elle fit un tour complet du tronc, et se trouva à nouveau face à l’océan. Elle inspira profondément l’air marin. Elle savait ce qu’elle devait faire à présent.


  Elle revint sur ses pas et tendit un bras au travers de l’ouverture. L’air était plus frais à l’intérieur – si c’était bien à l’intérieur du tronc que conduisait l’ouverture – qu’à l’extérieur. Elle fit un pas, et franchit le seuil.


  Sorany attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité qui régnait au sein de la structure. Un escalier en colimaçon, à sa droite, menait dans les hauteurs de la formation épineuse. Elle en commença l’ascension, déterminée à trouver, en haut des marches, une réponse à ses questions.


  Elle émergea dans un endroit qui lui parut impossible, mais pas plus que l’étendue désertique qu’elle venait de traverser.


  Les murs étaient faits d’eau chutant d’un point si haut au-dessus d’elle qu’il ne constituait qu’un point de lumière blanche, aussi ténu qu’une étoile. Une lointaine ouverture sur un ciel hypothétique. Un rugissement permanent emplissait le puits.


  Sorany comprenait qu’elle ne pouvait pas se trouver à l’intérieur de la structure épineuse. Mais elle ne comprenait rien de plus.


  Un faible éclat gris émanait du sol, et permettait de percevoir les contours et les formes. Sorany réalisa alors qu’elle n’était pas seule.


  Au centre de la cascade circulaire se trouvait une silhouette. Dans la faible lumière grise, la jeune femme n’aurait pu dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. La silhouette, indubitablement humaine, était revêtue d’obscurité.


  Sorany s’approcha et l’entité se tourna vers elle. Ses yeux brillaient dans la pénombre, mais la jeune femme n’aurait pas su dire s’ils avaient une couleur.


  Elle se rendit soudain compte que la présence était constituée d’eau, qui avait pris la forme d’une silhouette humaine.


  — Où suis-je ? demanda Sorany.


  — Là où tu dois être, répondit la silhouette liquide, d’une voix cristalline. Cela fait longtemps que je t’attends.


  Chapitre 44


  An 1 après le Passage du Seuil


  Frank poussa le commandant sur le côté, brandit son arme, et tira. Johanna fit de même, tandis que Kerian se réfugiait au fond de l’ascenseur.


  Une dizaine de scolopendres avaient émergé des recoins du hangar, au moment où les portes de l’ascenseur s’étaient ouvertes. Si Frank avait encore des doutes sur l’origine des créatures, il était à présent certain qu’elles ne venaient pas du secteur Noé.


  Les monstres qui s’attaquaient à eux ne pouvaient surgir que d’un cauchemar. Les plus massifs mesuraient presque un mètre et leurs crocs étaient aussi aiguisés que des lames de rasoir. Leurs multiples pattes, cuirassées et ornées de griffes, étaient taillées pour blesser et tuer.


  Les scolopendres étaient devenues des créatures bien plus dangereuses et terrifiantes que ce que Frank s’était jamais permis d’imaginer. C’était, à présent, de bien réels prédateurs.


  Il dut faire feu plusieurs fois avant de réussir à abattre le plus gros spécimen puis tira plusieurs salves avec son arme anti-émeutes. Cela lui permit d’immobiliser plusieurs créatures, que le commandant et Johanna se chargèrent ensuite d’achever.


  Il croyait en être venu à bout quand un cri retentit derrière lui. Une scolopendre s’était faufilée dans la cage d’ascenseur puis jetée sur Kerian. Frank jura et attrapa la bestiole par une patte. Le contact le fit frissonner. La carapace du monstre était glacée.


  En mobilisant toute sa force, il parvint à tirer la créature jusqu’à lui, avant de la repousser hors de l’ascenseur et de vider son chargeur dessus, imité par Johanna et le commandant. Le monstre ne cessa de remuer qu’après avoir encaissé une vingtaine de balles.


  Frank se tourna vers Kerian. Du sang coulait le long de son bras.


  — Ça va ? demanda-t-il.


  — Oui, souffla celui-ci, en se relevant. Merci.


  Frank se tourna vers le commandant, qui fixait les cadavres des créatures.


  — Restons prudents, dit Frank. Il y en a peut-être d’autres.


  — Qu’est-ce que c’était que ça ? articula difficilement Jonah Aquilio.


  Frank réalisa soudain que le commandant n’avait encore jamais vu de près les Prédateurs.


  — Ce sont les anges venimeux, dit Johanna, très pâle. Ireen Tsei prétend qu’ils nous détruiront si Sorany n’accepte pas de nous rejoindre.


  — N’oublie pas qui est Ireen, lui rappela Frank en lui posant une main sur l’épaule. Je ne sais pas ce que sont ces monstres, mais je n’ai pas l’intention de les laisser nous détruire. S’ils nous attaquent à nouveau, je réagirai de la même manière. Et j’espère que toi aussi.


  — Oui, dit-elle en regardant Frank. Mais je ne crois pas que nous serons de taille. Je sais qu’Ireen Tsei m’a manipulée mais elle a raison sur un point. Sans Sorany, nous n’arriverons pas à vaincre ces monstres.


  Frank ne savait que répondre à cela. Et il ne voulait pas y penser. Il penserait à Sorany quand tout serait terminé. Pas encore.


  Il se tourna vers l’échelle qui permettait d’accéder au vaisseau de liaison, un petit appareil capable de transporter un maximum de quatre personnes de la proue de l’Arca jusqu’aux réacteurs en quelques minutes seulement, et que personne n’avait jamais utilisé jusqu’à présent.


  — C’est le moment de vérifier si cet appareil vole, fit-il.


  L’échelle conduisait directement à l’intérieur du vaisseau de liaison, dont le cockpit donnait sur l’extérieur. L’appareil se trouvait à la proue de l’Arca, et faisait face aux réacteurs, situés cinquante kilomètres plus loin, à l’autre extrémité du vaisseau.


  Frank s’assit au poste de pilotage et attacha sa ceinture. Nimbés d’un halo de lumière bleue, les réacteurs paraissaient minuscules de là où il se trouvait, de même que les vingt-huit cités-branches qui accomplissaient lentement leur rotation autour de l’axe principal de l’Arca.


  Il connaissait à peu près la marche à suivre. Il n’avait jamais été formé au pilotage de cet appareil, mais sur Mars, il avait été amené plusieurs fois à piloter de petits engins militaires fournis par Axis. Un vaisseau créé par Horizon avait sans doute des spécificités, mais sur l’essentiel, les différences devaient être négligeables.


  Il verrouilla le sas et fit chauffer les moteurs. Johanna, Kerian et le commandant, à ses côtés, bouclèrent leurs ceintures tandis qu’il observait les commandes de l’appareil. Il activa le panneau de contrôle holographique qui, à son grand soulagement, fonctionnait correctement. Le système se connecta à son implant et une voix féminine résonna dans le cockpit.


  — Vous n’êtes pas autorisé à utiliser cet appareil.


  — Je l’y autorise, intervint le commandant avec une pointe d’agacement.


  — Autorisation de décoller accordée, fit la voix.


  — Merci, dit Frank.


  En prenant possession des commandes holographiques, il entrevit l’espace d’un instant le désert martien et se rappela la vision qu’il avait eue dans la forêt Sempervirente. Il crut se rappeler sa propre mort, et Sorany emplit son esprit.


  Un grand bang retentit.


  — Que se passe-t-il ? fit Kerian.


  — C’est rien, le rassura Frank, j’ai juste oublié de couper l’amarrage magnétique.


  — Tu es sûr que tu es capable de piloter ce vaisseau ? demanda le scientifique.


  — Si tu n’as pas confiance, tu peux prendre ma place.


  Il prit note dans son esprit que Kerian serrait son épaule droite et que le sang continuait de couler le long de son bras.


  — Tout va bien se passer, ajouta-t-il.


  Frank parvint à mettre l’appareil en mouvement et à le soulever lentement à une cinquantaine de mètres de son point d’amarrage. Il devait être extrêmement prudent. La moindre erreur de pilotage pourrait conduire le vaisseau hors du champ de protection de l’Arca. Il n’avait pas une idée très claire de ce qui se passerait alors. Peut-être, sans le champ d’énergie généré par l’Artefact, le petit vaisseau serait-il brutalement désintégré, absorbé par sa propre masse devenue soudain infinie. Ou peut-être ne pourrait-il se maintenir à une vitesse supérieure à celle de la lumière, et il se retrouverait alors abandonné dans le vide de l’espace, tandis que l’Arca continuerait sa course. Si cela arrivait, Frank savait que le groupe serait perdu pour toujours, et que l’appareil de liaison deviendrait leur tombeau. Il avait conscience, aussi, que les trois autres faisaient attention au moindre de ses gestes.


  Il accéléra à une vitesse de vingt mètres par seconde en direction des réacteurs. L’appareil semblait fonctionner correctement, même si Frank le trouvait infiniment moins maniable que les chasseurs d’Axis. Il accéléra encore un peu. Il commençait à se sentir maître de l’appareil.


  — Destination : centrale 1, ordonna-t-il.


  — Destination enregistrée, fit la voix du vaisseau. Désirez-vous activer le verrouillage magnétique sur destination ?


  — Non, dit Frank.


  S’il activait le verrouillage magnétique, les irréguliers présents dans la centrale seraient informés de l’arrivée de l’appareil de liaison. Et cela ne devait en aucun cas se produire.


  — Le verrouillage magnétique est fortement recommandé, énonça le vaisseau. En cas de…


  — Je connais les risques, dit Frank. J’ai dit non.


  Il continua d’accélérer, tandis que les grandes cités-branches, disgracieuses et colossales, se rapprochaient. L’immensité du vaisseau paraissait beaucoup plus concrète, vue de l’appareil de liaison. Frank n’avait aperçu l’Arca de l’extérieur qu’en quelques rares occasions, avant le départ, et toujours de très loin. Les dimensions du vaisseau avaient alors quelque chose d’abstrait. En le survolant de près, la perception était radicalement différente.


  L’appareil s’étendait devant lui comme une immense ville, isolée au milieu du vide de l’espace, filant plus vite que la lumière vers un monde inconnu.


  Il aperçut une grande bande lumineuse, droit devant lui : la baie vitrée qui se trouvait au-dessus de la forêt Sempervirente. Tandis que l’appareil la survolait, il put observer les arbres, éclairés par les grands luminaires. Un fragment de forêt vierge au milieu du vide. Plus loin, il apercevrait le Grand Aquarium. Un autre réservoir de vie isolé dans l’espace.


  Il s’appuya contre son fauteuil. Il commençait à croire que son plan allait se dérouler comme prévu.


  — Beau travail, lui dit le commandant.


  — Nous ne sommes pas encore arrivés, répondit Frank.


  — Dès que nous le serons, il nous faudra neutraliser les irréguliers dans la centrale, puis verrouiller tous les accès.


  — Si tout se passe bien, nous aurons au moins quatre heures d’avance sur Ireen Tsei.


  — Cela devrait nous laisser assez de temps pour déterminer comment négocier avec elle.


  — Il n’y a aucun moyen de négocier avec Ireen Tsei, dit Johanna.


  — Mais peut-être pourrons-nous influencer les irréguliers, si nous pouvons nous adresser à eux tous et les pousser à questionner leur foi en la prêtresse d’Enlil, suggéra le commandant. Après tout, les passagers de l’Arca ont été sélectionnés pour leur intelligence et leur capacité à gérer les situations de crise, ils…


  — Ils sont sous la coupe d’Ireen Tsei, insista Johanna. Leur rationalité a été mise entre parenthèses. Ireen Tsei, par les implants, est parvenue à saper leur capacité à remettre en cause les dogmes de l’Église enliléenne. Elle a créé un système où tout ce qui est dit pour la contredire ne fait que renforcer la véracité de ses propos aux yeux de ses adeptes. Il faudra plus qu’un discours ou un appel à la raison pour que ceux-ci reviennent à eux.


  — Des fanatiques, dit Kerian. Ils sont prisonniers d’une idéologie qui pense à leur place.


  — Certains de ces irréguliers ont été sélectionnés par mes propres soins, intervint le commandant. Je ne peux pas envisager qu’ils soient devenus semblables à des fanatiques.


  — Nous ne devons pas sous-estimer les pouvoirs du virus de la foi ! s’énerva Kerian. Ni les sentiments d’incertitude et d’isolement dus à notre situation. Et encore moins une certaine forme de manque de repères, de… besoin de sens. Beaucoup de passagers ne savent pas vraiment pourquoi ils sont là, ils n’ont pas vraiment conscience de l’importance que notre mission revêt pour la Terre. Ce cocktail, le temps aidant, s’est révélé terriblement efficace pour créer des fanatiques, aptes à suivre un leader convaincant.


  — Que suggérez-vous ? demanda le commandant d’une voix sèche. Que je leur promette une vie merveilleuse sur la Griffe du Lion, et une place au paradis des terraformeurs s’ils acceptent de retourner travailler sans discuter ?


  Frank écoutait, tout en prenant soin d’ajuster sa trajectoire au mouvement des grandes cités-branches. Un plan holographique de l’Arca, sous ses yeux, indiquait qu’il restait vingt-cinq kilomètres à parcourir. Le vaisseau de liaison se déplaçait à présent à plus de trois cents kilomètres par heure, mais Frank n’osait pas accélérer davantage.


  — Nous pouvons essayer de les raisonner, dit-il. Si cela se révèle insuffisant, nous pourrons toujours trouver un moyen d’abattre Ireen Tsei, et de mettre un terme à cette folie.


  — J’espère que ce sera aussi simple, soupira Johanna. Mais je crains qu’elle ait plus d’une carte dans son jeu.


  — Nous verrons… dit Frank.


  Le vaisseau dépassa la dernière cité-branche. Les grandes réserves d’eau et de produits vitaux, semblables à de gigantesques balles de golf, étaient à présent clairement visibles et Frank dut se résoudre à s’élever encore un peu au-dessus de l’axe de l’Arca. L’ordinateur de bord n’indiquait aucun risque de décrochage, malgré l’absence de verrouillage magnétique, mais Frank ne pouvait s’empêcher d’être tendu. Il n’imaginait pas grand-chose de pire que se retrouver abandonné par l’Arca, au milieu du vide, à plusieurs siècles de distance du premier corps solide, compte tenu du fait que la vitesse maximale de l’appareil de liaison ne devait pas excéder les dix mille kilomètres par heure.


  Au-delà des grandes réserves, le grand mur derrière lequel se trouvaient les réacteurs se rapprochait comme une falaise à l’horizon, auréolé de son halo de lumière bleue.


  — Si tout se passe comme prévu, dit Frank, les irréguliers ne se douteront pas de notre arrivée. Mais il nous faudra être rapide malgré tout. Kerian, comment va ton bras ?


  — Bien, répondit-il. La blessure n’est pas profonde.


  Frank n’en croyait pas un mot. Si Maud avait été là, sans doute aurait-elle pu dire qu’il mentait sans même le regarder.


  — Une fois que nous nous serons posés dans le hangar de la centrale, tu vas rester auprès du commandant dans le vaisseau, pendant que Johanna et moi, nous nous chargerons de sécuriser la zone.


  Kerian ne chercha pas à discuter, et Frank eut soudain la certitude que la blessure du scientifique était plus grave qu’il ne l’avait supposé.


  Sur Mars, il avait conduit une opération similaire, en s’introduisant avec un vaisseau d’Axis dans une base tenue par des Loups. Il savait que l’effet de surprise était déterminant, et que Johanna et lui n’auraient aucun mal à mettre les irréguliers hors d’état de nuire, à condition bien sûr qu’ils ne soient pas plus de deux.


  Le grand dôme de la centrale, presque au pied du grand mur, apparut tandis que l’appareil de liaison dépassait les dernières grandes réserves. Un voyant rouge s’activa sur le plan holographique de l’Arca.


  — Destination à moins de dix kilomètres, fit la voix du vaisseau. Désirez-vous activer le verrouillage magnétique ?


  — Pas encore, dit Frank. Quand nous serons à moins d’un kilomètre.


  Il ralentit et rapprocha l’appareil de l’axe de l’Arca.


  Déjà, avec les appareils d’Axis, sur Mars, l’atterrissage lui paraissait la partie la plus délicate du vol. Avec celui d’Horizon, les choses ne seraient sans doute pas plus simples.


  — Verrouilla… commença-t-il, lorsqu’une violente secousse parcourut l’appareil.


  Les commandes holographiques s’éteignirent un bref instant qui lui parut une éternité.


  — Appareil endommagé, fit la voix du vaisseau.


  — Comment ça, appareil endommagé ? Que s’est-il passé ?


  Une seconde secousse, plus forte cette fois-ci, parcourut à nouveau l’appareil. Les commandes holographiques disparurent, et toutes les lumières à bord s’éteignirent, à l’exception d’une veilleuse rouge qui se mit à clignoter furieusement.


  Pendant un bref instant, la surface de l’Arca disparut, et fut remplacée par le sol ocre de Mars. Frank eut à nouveau la sensation qu’il allait mourir, quoi qu’il fasse, abattu par les Loups de Mars. Et à nouveau, le visage de Sorany envahit son esprit.


  Je ne pourrai pas lui dire au revoir.


  La voix de Kerian le ramena, encore une fois, à la réalité.


  — Que se passe-t-il ?


  — On nous a tirés dessus, dit Frank.


  — On va s’écraser ?


  — C’est une question de minutes.


  Il détacha sa ceinture de sécurité, malgré les secousses qui s’amplifiaient. La surface de l’Arca était à moins de cent mètres en contrebas, et se rapprochait.


  — Suivez-moi, dit-il. Maintenant !


  Il se précipita vers l’arrière de l’appareil, là où se trouvaient quatre combinaisons Sem X. Il vérifia les réserves d’oxygène et les batteries. Miraculeusement, elles étaient pleines.


  — Qu’est-ce que vous avez en tête ? demanda le commandant.


  — Nous allons percuter l’Arca, et être réduits en cendres, à moins que nous nous éjections avant.


  — Enfiler une combinaison Sem X prend au moins dix minutes, nota Kerian.


  — Tu as dix secondes.


  Il enfila la combinaison tandis que les secousses s’intensifiaient. Il savait que le vaisseau pouvait percuter l’Arca et exploser à chaque seconde à présent.


  Dès que chacun eut verrouillé sa combinaison – un voyant vert indiquait que l’herméticité était assurée – il tira le levier de la porte de sortie. C’était de la folie. Mais il n’y avait aucune autre issue.


  La porte s’ouvrit avec un grand woush et Frank fut aspiré dans le vide. Le silence l’environna soudain et il se sentit complètement désorienté. Les étoiles lui faisaient face, puis la surface de l’Arca, puis les étoiles à nouveau. Un flash de lumière sur le côté l’éblouit, et il eut le temps d’apercevoir une énorme explosion. L’appareil de liaison s’était écrasé.


  Il reprit soudain ses esprits et activa les propulseurs intégrés à sa combinaison, au niveau des poignets. Il parvint à ralentir puis à se stabiliser. Deux silhouettes dérivaient à une cinquantaine de mètres de lui. Elles venaient elles aussi d’interrompre leur course, et de s’immobiliser.


  Deux sur trois, se dit-il. Il aperçut la troisième, très loin, filant à toute allure vers le vide. C’était Kerian, il en était presque sûr. Si le scientifique n’interrompait pas sa course immédiatement, il allait passer hors du champ de protection de l’Arca. Et personne ne pouvait deviner ce qui lui arriverait alors. Même si Frank ne portait pas le scientifique dans son cœur, il ne souhaiter pas le découvrir.


  Il activa la radio de sa combinaison.


  — Kerian, dit-il, sa voix résonnant étrangement à ses propres oreilles, Kerian, tu m’entends ?


  — Il a dû s’évanouir, fit la voix de Johanna, dans son oreillette.


  — Kerian ! répéta Frank, qui connaissait les symptômes de vertige et de perte de conscience dans l’espace, ferme les yeux et concentre-toi sur ma voix. Je sais que tu m’entends. Tout va bien.


  Aucune réponse. Le scientifique ne tarderait pas à être aspiré par le vide. Il n’était déjà plus qu’un minuscule point au-dessus de la surface de l’Arca.


  — Kerian, connecte-toi au contrôle manuel de ta combinaison via ton implant. Fais-le maintenant.


  — Frank… Frank… Qu’est-ce qui se passe ? Où suis-je ?


  Frank poussa un soupir de soulagement.


  — Tout va bien. Ferme les yeux, et active tes propulseurs.


  — Je… d’accord… d’accord.


  Les données, sur la surface intérieure de sa visière, informèrent Frank que Kerian s’était immobilisé.


  — Parfait, dit-il. À présent active le verrouillage magnétique au vaisseau, à cinq pourcents, pas plus, et laisse-toi descendre.


  — Le verrouillage magnétique… le… d’accord. Ça y est.


  — Bien, tu peux rouvrir les yeux maintenant. Tu es en sécurité.


  Il activa lui aussi le verrouillage magnétique et laissa le vaisseau l’attirer lentement à lui. Johanna et le commandant firent de même. Ils étaient tous saufs et c’était en soi miraculeux. Mais ils n’étaient pas encore tirés d’affaire.


  Frank n’avait pas une idée très claire de ce qui était arrivé. Si les irréguliers avaient la capacité d’abattre des appareils en plein vol depuis l’Arca, sans doute valait-il mieux redoubler de vigilance.


  Et trouver un moyen de retourner à bord du vaisseau.


  Chapitre 45


  Année inconnue


  — Est-ce que vous êtes Dieu ? demanda Sorany.


  — En ai-je l’air ? répondit la silhouette.


  — Je n’en sais rien. Je ne suis même pas sûre que Dieu existe, comment pourrais-je avoir une idée de ce à quoi il ressemble ? Mais non… je ne pense pas… Êtes-vous une forme de vie extraterrestre ?


  — Non, pas au sens où tu l’entends en tout cas.


  — Alors qu’est-ce que vous êtes ? Est-ce que vous êtes vivant ? Biologique ? Comme moi, ou n’importe quel animal ?


  — Sans le moindre doute.


  — Je ne connais aucune espèce animale liquide.


  — Moi non plus, je dois l’admettre.


  — Pourquoi ne répondez-vous pas à mes questions ?


  La silhouette sourit.


  — De quoi ai-je l’air ? demanda-t-elle.


  — Vous me ressemblez, dit Sorany.


  — Alors pourquoi imaginer que je suis Dieu ou un extraterrestre ?


  Sorany se sentait irritée. C’était absurde dans cette situation, et pourtant…


  — Je viens de passer trois jours seule à marcher dans un désert de sable. Trois jours pendant lesquels je n’ai vu personne, parlé à personne. Et je finis par vous trouver, une créature faite d’eau, et vous refusez de répondre à mes questions.


  Sorany s’assit sur le sol.


  — Que dois-je faire ? Que dois-je faire pour savoir où je suis ? Et pourquoi ? Et ce que vous êtes ? Et ce que vous me voulez ? Vous ne croyez pas que j’ai assez enduré depuis Encelade ? Parce que c’était vous, n’est-ce pas ? C’est vous qui avez envoyé l’Artefact là-bas, qui m’avez guidé jusqu’à lui ! C’est vous qui avez ouvert cette porte à bord de l’Arca, que j’étais la seule à pouvoir traverser ! Depuis Encelade, c’est vous qui avez organisé ma venue jusqu’ici. Alors à présent que j’y suis, répondez à mes questions ! Vous me le devez.


  La silhouette s’assit à côté d’elle.


  — Comme tu dois t’en rendre compte, dit-elle, tu as déjà les réponses à beaucoup de tes questions.


  Le sol noir sembla devenir liquide, tout en conservant sa rigidité, et la cascade s’écarta comme un rideau tandis qu’un escalier se creusait devant Sorany.


  — Suis-moi, dit la silhouette. Je vais tout te dire.


  — Commencez par me dire qui vous êtes ? dit Sorany.


  — Tu peux m’appeler Jolène, et je suis une de tes descendantes. Une de tes très lointaines descendantes.


  Sorany n’était pas sûre d’avoir bien entendu.


  — Comment ça, une de mes descendantes ?


  Jolène. C’était un prénom qu’elle avait toujours aimé. C’était également le prénom qu’elle avait songé donner à sa fille, si un jour elle en avait une.


  — Tu m’as demandée où tu te trouvais, poursuivit la créature. Mais la question la plus pertinente, n’est pas où, mais quand.


  L’escalier déboucha en plein air, sur une étroite passerelle de pierre noire – à moins que ce ne fût de l’eau solide ? – qui ressemblait à de l’ardoise, et paraissait flotter très haut au-dessus d’une épaisse forêt dont les limites s’évanouissaient à l’horizon. Sorany était prête à accepter des choses plus insensées que cela en cet instant.


  Elle se retourna et ne vit aucune trace de l’escalier par lequel la silhouette et elle-même étaient arrivées. Seulement la passerelle, qui serpentait sans fin sous le ciel bleu.


  — Trois mille ans se sont écoulés depuis que les arconautes se sont posés sur la Griffe du Lion, continua la silhouette.


  La lumière du soleil se décomposait en des couleurs nouvelles en traversant Jolène, des couleurs que Sorany n’avait jamais vues, des couleurs inconnues, impossibles. Tout aussi impossibles que le reste.


  — Je suis une de tes descendantes et un être humain tout autant que toi, même si, au cours des millénaires précédents, la race humaine a évolué d’une manière qui doit te paraître incompréhensible.


  Sorany ferma les yeux. Elle se sentait prise de vertige, mais ce n’était pas à cause de la hauteur. La hauteur ne l’avait jamais effrayée.


  — En admettant que vous me disiez la vérité, pourquoi m’avoir fait venir jusqu’ici ? demanda-t-elle. Pourquoi m’avoir fait traverser des millénaires ?


  — En envoyant un vaisseau jusqu’à la Griffe du Lion, dit Jolène, et en amorçant le processus de colonisation de nouvelles planètes, la civilisation humaine a franchi un palier dans son histoire, celui de la colonisation spatiale. Le seuil des étoiles. Elle a posé la première brique de l’expansion humaine au sein de la Voie Lactée. Et c’est cet événement qui a rendu possible le monde dans lequel je vis. Le monde où tu te trouves à présent, et dans lequel l’humanité est une espèce se mouvant dans un écosystème aux dimensions de la galaxie.


  — La galaxie… murmura Sorany.


  — Mais comme tout écosystème, il comporte ses prédateurs. 


  Le mot trouva un écho étrange dans l’esprit de Sorany.


  — Les scolopendres… commença-t-elle.


  — Précisément, dit Jolène.


  — Je ne comprends pas…


  — Comme je te l’ai dit, l’humanité, depuis son arrivée sur la Griffe du Lion, a franchi plusieurs paliers. En devenant une espèce galactique, notre rapport à l’espace et au temps s’est modifié, complexifié. Nous sommes devenus responsables de notre propre existence, en devenant responsables de notre passé.


  « Nos prédateurs ne s’attaquent pas à nous physiquement, ils s’attaquent à nous en essayant de modifier notre passé. En s’attaquant à l’Arca, en rendant incertaine ton arrivée et celle des autres passagers sur la Griffe du Lion, ils mettent en péril notre existence même. Car si l’Arca ne se pose jamais sur la Griffe du Lion, alors l’humanité ne franchira jamais le seuil des étoiles et dépérira sur sa planète originelle devenue trop petite.


  — Comment un simple événement pourrait-il compromettre le futur de la sorte ? demanda Sorany.


  — L’échec de l’Arca, s’il venait à s’être produit, ne serait pas un simple événement. Nous avons analysé les chemins potentiels de l’histoire humaine et les conséquences sur notre présent des modifications du passé. Si les Prédateurs venaient à faire échouer la mission de l’Arca, la Terre renoncerait au projet de colonisation à long terme et se concentrerait sur la terraformation de Mars. Avec des effets calamiteux.


  — Axis… murmura Sorany.


  — Exactement. Terra-Mars convaincrait les autorités de passer un contrat avec Axis, afin de renforcer le dispositif de coercition des colons. Mais cela aboutirait à un conflit déclaré entre les indépendantistes martiens et la Terre, un conflit qui affaiblirait considérablement les deux planètes. Mars se verrait graduellement isolée, et en deux cents ans, tous les terraformeurs installés y mourraient. La Terre basculerait dans un âge sombre de déclin technologique et intellectuel, dont nous ne savons pas combien de temps elle mettrait à sortir, ni même si elle en sortirait.


  « C’est là une règle qui a de tout temps été valable : il n’y a pas d’autre alternative à un saut en avant dans le développement de l’humanité que le déclin. La conséquence d’un échec de la mission Arca serait la fin de la possibilité de l’expansion humaine et l’annulation de notre présent. D’une manière générale, un trait serait tiré sur l’avenir de l’humanité qui opérerait un retour à l’âge de pierre. »


  Répandez-vous sur la Terre et multipliez-vous sur elle, pensa Sorany, sans trop savoir pourquoi. Répandez-vous sur les Terres et multipliez-vous sur elles.


  — Que sont les Prédateurs ? demanda-t-elle. Pourquoi veulent-ils nous voir disparaître ?


  — Ils veulent s’accaparer la niche écologique galactique dans laquelle se trouve l’humanité et pour cela ils souhaitent sa disparition. C’est un processus naturel, à l’échelle de la galaxie, et auquel la plupart des espèces galactiques participent.


  « La plupart sont trop différentes et évoluent dans des univers cognitifs trop éloignés, ne serait-ce que pour se percevoir. Les scolopendres de l’Arca ne sont que la manifestation accessible à nos sens d’un phénomène en dehors du champ de notre cognition. »


  Sorany contempla la jungle qui s’étendait autour d’elle en essayant de trouver un sens dans tout ce que lui disait Jolène. La végétation se trouvait plus de deux cents mètres en contrebas, mais la jeune femme pouvait entendre le bruissement des feuilles et de la vie qu’abritait la forêt. Des cris d’oiseaux. Des choses familières.


  Était-elle sur Terre ? Était-elle sur la Griffe du Lion ? Était-elle complètement ailleurs, sur un monde plus éloigné du système solaire qu’elle n’oserait l’imaginer ? Mais comme l’avait dit Jolène, ce qui importait, ce n’était pas le où, mais le quand. Et également une autre question.


  — Pourquoi suis-je là ?


  Jolène lui fit face, et encore une fois, Sorany fut saisie par la ressemblance entre la créature et elle-même.


  — Parce que nous avons besoin de ton aide, pour que tu puisses garantir le futur de l’humanité et assurer notre présent.


  Chapitre 46


  An 1 après le Passage du Seuil


  — La centrale est à environ deux kilomètres, dit Frank sur la fréquence commune. Nous avons assez d’oxygène pour la rejoindre à pied.


  Un immense champ de métal noir, hérissé de grandes structures métalliques, luminaires, radars, et antennes, se déroulait devant lui sous un ciel plus noir encore, jusqu’au grand dôme grisâtre qui abritait une partie de la centrale. La surface de l’Arca avait un aspect lunaire, l’aspect d’un paysage métallique constellé d’impacts de météorites, et de formations géologiques étranges.


  L’illusion que le ciel était en haut, générée par le champ de gravité de l’Arca, était parfaite, même à l’extérieur. Les étoiles traversaient lentement le ciel, tandis que l’Arca effectuait sa rotation sur son axe.


  — Pourquoi ne pas essayer de trouver une entrée dans le vaisseau, ici ? demanda Kerian.


  Frank pouvait sentir dans sa voix que le scientifique n’était pas à l’aise à l’extérieur. Contrairement au commandant, et vraisemblablement à Johanna, il n’avait aucune expérience du vide. Par chance, sa combinaison était suffisamment perfectionnée pour pallier à son manque d’entraînement.


  — Les entrées de la centrale ont probablement déjà été verrouillées par les irréguliers qui s’y trouvent. Mais les accès extérieurs ne peuvent pas l’être. Les concepteurs de l’Arca n’ont jamais envisagé que quelqu’un pourrait essayer de rentrer de force à bord, dans l’espace profond.


  — Et ne risquons-nous pas d’être pris pour cible à nouveau ? Les irréguliers qui ont détruit le vaisseau de liaison pourraient essayer de nous abattre.


  — Non, fit Frank. Ils avaient peut-être les moyens de repérer un vaisseau en approche, mais pas des individus. De plus, nous sommes à la surface du vaisseau. Aussi fous soient-ils, ils ne prendront pas le risque de torpiller la coque même de l’Arca. Je ne suis même pas sûr que ce soit techniquement possible.


  — À ta place, dit Johanna, je ne sous-estimerais ni leur folie, ni les moyens à leur disposition, mais je suis d’accord. Marcher jusqu’à la centrale et y trouver un accès reste notre meilleure chance.


  Frank observa le dôme grisâtre devant eux. Il ne paraissait pas si loin – deux kilomètres ce n’était pas grand-chose –, mais il leur faudrait au moins trente minutes pour l’atteindre. Leurs combinaisons et le verrouillage magnétique de leurs semelles à la surface de l’Arca ne leur permettait pas de marcher aussi vite qu’il l’aurait voulu.


  — Allons-y, encouragea le commandant.


  De grandes antennes pourvues de luminaires marquaient la direction de la centrale.


  Le ciel noir, au-dessus d’eux, leur rappelait à quel point l’Arca était tout ce qu’ils avaient, et à quel point ils étaient seuls au milieu du vide. Le vaisseau était leur maison, leur foyer. Leur navire dans l’océan du vide. Frank comprenait ce que Kerian ressentait, car il le ressentait un peu également, mais à un degré moindre, tout comme le commandant et Johanna, supposait-il.


  Le vide exerçait une pression sur l’esprit, et y faisait naître une angoisse profonde. Il poussait le corps à vouloir retrouver au plus vite le confort de l’intérieur du vaisseau, ses murs, ses limites, ses passagers. Frank savait qu’il était important de ne pas céder à ce genre de sentiment. Le vide était angoissant, mais tant que le verrouillage magnétique fonctionnait et que leurs réserves d’oxygène perduraient, ses compagnons et lui seraient plus en sécurité à l’extérieur qu’à l’intérieur : le vide n’avait aucune intention de les tuer, ce qui n’était pas le cas des passagers, à bord du vaisseau.


  Tous étaient contraints de marcher lentement, mais il n’échappa pas à Frank que Kerian avait plus de difficultés que les autres. Et ce n’était pas seulement dû à son manque d’entraînement. Il se demanda s’il était possible que la scolopendre, en le blessant, lui ait injecté une sorte de venin. Il trouverait peut-être une trousse de soins dans la centrale, mais il n’en était pas complètement sûr. Le vaisseau avait cessé d’être un endroit civilisé.


  Cette pensée le fit frissonner. Comment pouvait-on cesser d’être civilisé quand le vide s’étendait partout autour ? Peut-être le basculement dans la barbarie et le fanatisme était-il une conséquence du vide, un refuge à l’isolement. Encore une chose qu’Ireen Tsei avait comprise avant tout le monde.


  — J’ai l’impression d’avoir du mal à respirer, dit Kerian.


  — C’est normal, dit Frank. Mais nos réserves devraient être suffisantes.


  — Devraient ?


  — Si nous évitons de parler, elles dureront plus longtemps.


  Cela n’appelait aucune réponse.


  Le groupe poursuivit en silence sa lente progression en direction du grand dôme grisâtre de la centrale.


  Frank ne pouvait s’empêcher d’observer le ciel noir. Le vide de l’espace, que le vaisseau traversait à une vitesse supérieure à celle de la lumière, se déployait autour de l’Arca. Peut-être Sorany était-elle quelque part là-haut, dans l’orbite d’une des innombrables étoiles qui constellaient le vide. Peut-être, de là où elle était, pouvait-elle l’observer.


  Il chassa cette idée de son esprit. Il était assez lucide pour admettre que Sorany lui manquait. Mais également pour comprendre qu’il n’était pas encore temps de penser à elle. Ou d’accepter que son départ soit définitif. D’abord, il devait résoudre le problème Ireen Tsei. Et ne pas relâcher sa concentration.


  Il fallut finalement quarante minutes au groupe pour atteindre la centrale, et aucun projectile ne leur fut destiné. Avec un peu de chance, se dit Frank, l’arrivée du groupe à l’intérieur de la centrale passerait complètement inaperçue. On les croyait probablement morts dans le crash du vaisseau de liaison.


  Le grand dôme gris était ceinturé d’une structure de métal anguleuse dans laquelle, à intervalles réguliers, des échelles avaient été fixées. Elles avaient dû avoir une utilité au moment de la construction de l’Arca mais, Frank en était certain, elles n’avaient jamais été utilisées depuis. Elles menaient forcément quelque part.


  Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver ce qu’il cherchait. Une entrée se trouvait à mi-hauteur du mur qui ceinturait le dôme, et comme toutes les entrées extérieures de l’Arca, elle n’était pas codée. Il y avait simplement une grande manette à abaisser pour déverrouiller le mécanisme, puis un levier sur lequel appuyer pour ouvrir la porte.


  Il pénétra le premier dans le sas, pour s’assurer qu’il n’y avait personne, puis fit signe aux autres de le suivre.


  — Où sommes-nous ? demanda Johanna, après que la porte extérieure se fut refermée, et que l’air était devenu respirable dans du sas.


  — Nous sommes exactement là où nous devons être, assura Frank, en enlevant le casque de sa combinaison. À l’intérieur de la centrale.


  — Ireen Tsei sera là dans quelques heures, dit le commandant. Nous devons verrouiller les entrées de la centrale avec notre propre code le plus vite possible.


  — Et mettre hors d’état de nuire ceux qui se trouvent déjà ici, ajouta Johanna. Deux irréguliers, si nos données sont fiables.


  Frank jeta un regard à Kerian. Le scientifique était pâle.


  — Nous allons sortir du sas, dit Frank. Mais restez sur vos gardes. Et surtout, ne faites pas de bruit.


  Il vérifia que son arme était toujours accrochée à sa ceinture. Il espérait ne pas avoir à l’utiliser.


  Le groupe atteignit la salle de contrôle de la centrale sans difficultés. Un long corridor et plusieurs échelles y menaient. Frank avait jugé préférable d’éviter autant que possible les ascenseurs. Le commandant avait demandé à Maud, par le biais de son implant, de s’assurer que le système de vidéosurveillance de la centrale soit inutilisable par les irréguliers ; il lui avait également demandé si elle pouvait localiser les deux fidèles d’Enlil qui se trouvaient dans la centrale. La réponse avait été négative, plusieurs caméras avaient été mises hors service.


  La salle de contrôle consistait en une vaste pièce circulaire mal éclairée. Des écrans holographiques disposés en cercles transmettaient en permanence de grandes quantités de données. Des courbes et des graphiques en perpétuel mouvement se succédaient dans la pénombre. Une vaste baie vitrée inclinée ornait la partie de la salle opposée à l’entrée. Une étrange lumière bleue et mouvante émanait de ce qui se trouvait de l’autre côté.


  Frank inspecta les lieux, son arme à la main, secondé par Johanna, tandis que Kerian et le commandant se tenaient en retrait.


  — Il n’y a personne, dit Johanna après quelques instants.


  Et c’était apparemment le cas. Les deux irréguliers n’étaient pas là. Frank s’approcha d’un poste de commande au-dessus duquel un plan du vaisseau était projeté. Les huit cents adeptes d’Ireen Tsei apparaissaient sous la forme d’un point rouge, encore à une quinzaine de kilomètres de la centrale. Ils avaient emprunté le rail magnétique reliant le Forum à la centrale, qui était normalement parcouru par les tramways. Il leur faudrait plus de trois heures pour arriver, s’ils ne faisaient pas de pause. Et Frank était sûr que le fanatisme stimulait leur énergie.


  — Et voici ce qui a abattu notre vaisseau, dit Johanna.


  Il la rejoignit et découvrit, sur un écran holographique, un système de visée, qui analysait les objets en approche et le risque qu’ils pouvaient représenter. Le vaisseau de liaison était probablement le premier objet volant à s’être approché de la centrale depuis le départ de l’Arca.


  — J’aurais dû y penser, pesta le commandant, en les rejoignant. La centrale est une des zones les plus sensibles de l’Arca. Notre accélération dépend d’elle, notre survie aussi. Et, compte tenu de l’énergie qui y est produite, un accident peut facilement y dégénérer et entraîner la destruction de l’arche tout entière. Pour cette raison, différents systèmes de protection y ont été installés, y compris des appareils de tir. Mais celui-ci a été modifié, afin de pouvoir être contrôlé directement par les irréguliers.


  — Ils nous ont donc bien tirés dessus, dit Frank.


  — Je vous avais prévenu de ne pas sous-estimer leur folie, lança Johanna.


  — Dans tous les cas, reprit le commandant, cela veut dire qu’ils ne sont pas loin et qu’ils seront prêts à nous tuer si nous les croisons.


  Johanna s’apprêtait à répondre, mais Kerian les interrompit. Pendant qu’ils discutaient et inspectaient les écrans holographiques, le scientifique s’était approché de la baie vitrée. Sa silhouette semblait disparaître dans la lumière mouvante et bleutée qui émanait de ce qui se trouvait de l’autre côté.


  Frank, Johanna et le commandant s’approchèrent.


  Une étrange matière en fusion tourbillonnait en contrebas, produisant une forte luminosité. À sa surface, des veinules argentées serpentaient au gré des explosions et des mouvements du magma.


  Des passerelles traversaient l’immense cuve, dont le diamètre devait atteindre un kilomètre. La forme du dôme était reconnaissable au-dessus. Des appareils, reliés aux murs et aux passerelles, s’activaient sur la surface en fusion.


  — L’Artefact, murmura Kerian, fasciné. Ce qui nous permet d’accélérer au-delà du mur de la lumière.


  Frank n’avait jamais vu de fragments de l’Artefact en fusion, état dans lequel l’étrange matière produisait l’énergie illimitée qui alimentait l’Arca et ses réacteurs. Il devinait, en regardant les explosions de lumière bleue, l’incroyable, démiurgique puissance qui y était contenue.


  Il comprit en même temps, plus clairement que jamais, pourquoi Ireen Tsei ne devait surtout pas atteindre la centrale.


  — Commandant, dit-il. Nous devons verrouiller tous les accès maintenant, vous seul avez le pouvoir de contourner les codes d’interdiction des irréguliers.


  Chapitre 47


  Année inconnue


  L’étroit chemin d’ardoise, suspendu dans les airs, se poursuivait à l’infini, serpentant au-dessus de la jungle et disparaissant à l’horizon. Sorany marchait en tête.


  — Que se passera-t-il sur Terre si la mission Arca parvient à atteindre la Griffe du Lion ? demanda-t-elle.


  Jolène la suivait, quelques pas en retrait.


  — Dès que la Terre recevra la confirmation de l’arrivée de l’Arca sur la Griffe du Lion, elle lancera de nouveaux projets de vaisseaux capables de franchir les distances la séparant des planètes habitables les plus proches. Cela prendra plus de deux siècles, sans la technologie issue de l’Artefact, mais cela aboutira. Axis perdra en influence, et toute tentative de militarisation de la colonisation martienne sera abandonnée, au profit d’une réelle politique de terraformation.


  « L’axe Terre-Mars, et l’augmentation des échanges entre les deux planètes, sera l’origine et la condition du développement des transports spatiaux, qui permettront à l’humanité d’entrer dans l’Âge de l’Expansion. Après six siècles, la civilisation terra-martienne enverra un vaisseau vers la Griffe du Lion, un vaisseau incapable d’accélérer au-dessus de la vitesse de la lumière et qui mettra un peu plus de deux cents ans pour atteindre sa destination, mais qui l’atteindra néanmoins.


  En raison de la dilatation du temps au cours de l’accélération supra-luminique, seulement deux siècles se seront écoulés depuis l’arrivée de l’Arca sur la Griffe du Lion quand les terra-martiens l’atteindront, mais une solide civilisation aura déjà pu s’y développer et s’y enraciner.


  À partir de ce moment, que nous avons baptisé les « Grandes Retrouvailles », l’expansion humaine s’accélérera : de nouvelles planètes seront colonisées, des technologies permettant de se déplacer beaucoup plus vite, et de réduire encore les distances entre les mondes seront développées.


  « Après environ trois millénaires, les civilisations éparpillées autour de la Terre originelle, de mieux en mieux connectées, viendront à former une civilisation galactique. Les évolutions technologiques, biologiques et spirituelles auront alors façonné une nouvelle humanité, très différente de celle que tu connais, dotée d’une capacité à percevoir différemment des phénomènes tels que le temps et l’espace, et à comprendre l’univers plus en profondeur.


  « C’est à cette humanité que j’appartiens. C’est dans cette ère que tu te trouves à présent.


  — Et tout cela serait anéanti par un échec de la mission Arca ?


  — C’est presque certain. Le conflit entre Mars et la Terre serait ravageur, et, dans le meilleur des cas, retarderait l’Âge de l’Expansion de plusieurs millénaires. Dans le pire des cas, il l’annulerait complètement, réduisant l’humanité à une espèce passagère, la soustrayant ainsi à son destin.


  Sorany s’arrêta et s’assit sur le rebord du chemin, laissant ses pieds pendre au-dessus du vide.


  — Vous, et cet endroit, c’est donc le destin de l’humanité.


  — En partie, dit Jolène en souriant.


  — Mais si la mission échoue, le destin de l’humanité sera de retourner à l’âge de pierre. N’est-ce pas, au fond, ce que l’humanité mérite ?


  — C’est à toi de le décider. Ce destin, quel qu’il soit, dépend de toi.


  — Je ne crois pas au destin.


  Sorany ferma les yeux et se massa les tempes.


  — Expliquez-moi tout, demanda-t-elle. Expliquez-moi comment je suis arrivée ici et pourquoi. Et ce que vous attendez de moi.


  Jolène, avec la grâce d’une rivière – Sorany ne put penser à rien d’autre – s’assit elle aussi au bord du chemin d’ardoise.


  — L’Artefact a été envoyé dans le passé afin de fournir à l’humanité un moyen d’amorcer son expansion et de se rendre sur la Griffe du Lion.


  — Vous avez dit que la découverte de l’Artefact était un embranchement dans l’histoire de l’humanité. Pourquoi devoir intervenir depuis le futur.


  La silhouette liquide esquissa un sourire.


  — Tu es dans un univers dans lequel une entité peut-être responsable de sa propre existence, ou une espèce peut être responsable de sa propre survie et de sa place dans l’écosystème que constitue la galaxie. Un univers dont les créatures doivent protéger leur passé des prédateurs, afin de garantir leur présent. Le temps n’est pas linéaire, comme tu te le représentes. Dans le monde tel qu’il est, une cause peut se produire des siècles après son effet, et un effet peut précéder la cause qui le produit.


  Sorany se contenta de fixer la jungle. Elle avait soudain très envie de voir des oiseaux.


  — Nous avons créé l’Artefact à partir de mes gènes et de mes connaissances, continua Jolène, afin qu’il puisse te reconnaître. C’est une des technologies les plus sophistiquées dont nous disposons. L’Artefact est arrivé sur Encelade en même temps que toi. Et il a fait en sorte que tu le découvres. Il était programmé pour s’ajuster à toi, réagir à toi, et te fournir un accès à notre présent.


  — Pourquoi ne pas m’avoir permis d’accéder à vous plus tôt ?


  — Dans l’état actuel de nos connaissances, il n’est possible de créer un passage vers le futur qu’à bord d’un objet se déplaçant plus vite que la lumière.


  Sorany se tut. Il n’y avait toujours pas d’oiseaux au-dessus de la jungle, pourtant, des cris et croassements ne cessaient de s’élever de la canopée. Peut-être ne venaient-ils pas d’oiseaux. Peut-être les créatures qui vivaient dans cette forêt étaient-elles autre chose, quelque chose de complètement inconnu de Sorany.


  — Que dois-je faire ? demanda-t-elle.


  — Les prédateurs vont s’efforcer d’aider Ireen Tsei à mettre la mission en échec. Ils vont progressivement influencer son esprit comme elle a influencé l’esprit des arconautes. Ils vont la placer en position de détruire l’Arca. Tu dois l’en empêcher.


  Sorany ne put s’empêcher de grimacer.


  — Vous m’avez fait traverser plusieurs millénaires pour me dire ça ?


  — Ireen Tsei va devenir la plus concrète manifestation des Prédateurs. Tout ce qu’elle fera ou dira dans les heures suivant ton départ de l’Arca, pourra avoir des effets à long terme et contribuer à faire échouer la mission. Elle doit être éliminée, mais ce n’est pas tout…


  Jolène tourna son visage d’eau vers Sorany.


  — Les passagers de l’Arca auront besoin de quelqu’un pour les guider, et pour les aider à construire la civilisation de la Griffe du Lion. Sans quelqu’un qui soit capable de donner un sens à ce qu’ils font, cela échouera. Les idées disséminées par les Prédateurs, à travers Ireen Tsei, continueront de germer dans les esprits. Tu es l’antidote, Sorany. Le remède au mal que les Prédateurs tentent d’inoculer dans notre histoire.


  Quelqu’un qui soit capable de donner un sens à ce qu’ils font. Sorany, encore une fois, ne put s’empêcher de sourire.


  — Vous avez choisi la mauvaise personne, dit-elle. Je ne suis pas plus capable de tuer Ireen Tsei que de guider les passagers vers quoi que ce soit. Je ne suis pas capable de savoir ce que je veux ou ne veux pas. Je ne suis même pas capable de prendre des décisions et de m’y tenir. Je suis comme une feuille morte à la dérive sur une rivière, qui m’a conduite d’Encelade jusqu’ici. Et je ne sais pas où elle me guidera ensuite. Mais je suis sûre d’une chose, je ne suis pas la personne dont vous avez besoin.


  — Tu n’as pas été choisie par hasard.


  Sorany se tourna vers elle.


  — Alors, si ce n’est pas par hasard, pourquoi moi ?


  — Te souviens-tu t’être demandée, dans le Grand Aquarium de l’Arca, quel rôle tu pouvais jouer dans la construction d’une société à l’abri des travers de la civilisation terrienne ? Tu doutes. Tu perçois le mal dans les actions humaines. Tu te rends compte que nous sommes nous-mêmes des prédateurs, à l’échelle galactique, et que notre existence n’est possible qu’à la condition que nous détruisions, ou nous servions d’autres espèces. Tu acceptes ce fait, et tu le combats en même temps. Tu as une intuition de la direction que doit suivre l’humanité, et tu as une intuition de la nécessité du mal. C’est dans cette tension, dans ce conflit, que réside ton habileté à guider les arconautes. Personne d’autre que toi, Sorany, n’est à même de rendre le futur possible.


  — Mais il existe des milliers d’autres personnes comme moi. Même parmi les passagers de l’Arca.


  — Et pourtant, dans notre passé, c’est toi qui as sauvé l’Arca, et qui a guidé les colons dans la construction de la première cité de la Griffe du Lion.


  Sorany se leva et se remit à marcher. Elle avait cru apercevoir une forme dans les airs, très loin. Elle plissa les yeux pour voir s’il s’agissait d’un oiseau, mais aussitôt, le paysage changea. Elle se trouvait au sommet d’une grande falaise surplombant l’océan, celui-là même qu’elle avait observé avant de rencontrer Jolène. Elle venait d’émerger d’une ouverture dans la grande structure épineuse.


  Jolène ne tarda pas à la rejoindre.


  Sorany se tourna vers elle.


  — Je ne suis pas celle dont vous avez besoin, dit-elle. Quoi que vous pensiez, vous avez fait une erreur.


  Chapitre 48


  An 1 après le Passage du Seuil


  Frank ne parvenait pas à détacher son attention des formes nébuleuses qui se formaient dans le magma bleuté. Le spectacle de la matière d’Encelade en fusion était étrangement envoûtant. Les veinules argentées semblaient s’organiser en motifs et formes dont la signification demeurait cachée. Il ne doutait pas pourtant de l’existence d’une cohérence dans l’étrange ballet de lumière. Une cohérence inaccessible à son entendement.


  Peut-être Sorany, là où elle était – si elle était quelque part – avait-elle pu accéder à la signification de cette symphonie d’énergie, la clé qui permettait de comprendre le langage de la fusion de l’Artefact. Elle et elle seule. Peut-être…


  Johanna le tira de ses réflexions.


  — Nous devons les localiser, dit-elle.


  Frank acquiesça. Le commandant avait annulé les cryptages et codages des irréguliers, puis reprogrammé le système de verrouillage des entrées de la centrale pour qu’il n’obéisse qu’au petit groupe d’infiltrés. Il avait ensuite bloqué de l’intérieur tous les accès, afin qu’Ireen Tsei ne puisse pas entrer quand elle arriverait. Mais Johanna avait raison. Deux irréguliers se trouvaient toujours à l’intérieur de la centrale, et mieux valait les retrouver et les mettre hors d’état de nuire avant qu’ils ne se décident à passer à l’action.


  Le commandant était assis devant un écran holographique et étudiait la progression d’Ireen Tsei et de son armée dans le long corridor qui reliait les deux extrémités de l’Arca. Kerian, à ses côtés, tenait son épaule blessée, le regard perdu dans le vide, le teint de plus en plus cireux.


  Frank s’approcha d’eux.


  — Il n’y a qu’un seul point d’accès à cette salle, dit-il en désignant l’entrée.


  Kerian acquiesça.


  — Si quelqu’un d’autre que Johanna ou moi essaie de rentrer, n’hésitez pas à tirer.


  Le commandant se leva.


  — Qu’est-ce que vous vous apprêtez à faire ? demanda-t-il.


  — Je veux vérifier que nous sommes bien en sécurité ici, répondit Frank.


  — Alors, c’est vous qui devez être prudents, conclut-il en s’adressant à Frank et Johanna.


  Frank était soulagé que le commandant n’insiste pas pour les accompagner, Johanna et lui. Mieux valait qu’il reste en sécurité dans la salle de commande avec Kerian, qui avait là une excuse toute trouvée pour se reposer et ne pas sortir de la salle de commande.


  — On va essayer de trouver une trousse de secours, lui promit Frank.


  Kerian se contenta d’acquiescer. Le fait qu’il ne cherche pas à discuter n’était pas rassurant sur son état.


  Frank et Johanna inspectèrent différents secteurs de la centrale, des zones d’accès au magma jusqu’à l’entrée principale, à présent close et verrouillée. Ils ne trouvèrent aucune trace des deux irréguliers.


  Pour retourner à la salle de contrôle, ils empruntèrent une des nombreuses passerelles qui surplombaient le magma. La baie vitrée de la salle de contrôle était visible, une vingtaine de mètres sur la gauche. Le bouillonnement de la matière enceladienne s’accompagnait d’un grondement sourd et continu. Les fragments de l’Artefact en fusion donnaient l’impression d’un océan déchaîné de lumière bleue.


  Johanna s’appuya un instant contre la balustrade pour observer les embruns de lumière. Frank n’aimait pas cela. La passerelle n’était pas un endroit sûr. Si les deux irréguliers se manifestaient maintenant, Johanna et lui n’auraient aucun moyen de se mettre à couvert. Mais lui-même se sentait hypnotisé par le mouvement des vagues d’énergie azurées, et les motifs complexes que traçaient les veinules argentées à leur surface.


  — C’est peut-être dangereux de rester ici, suggéra-t-il.


  — D’après Kerian, l’Artefact n’est que faiblement radioactif, dit Johanna.


  — Je pensais aux irréguliers. Nous sommes à découvert.


  Johanna gardait une main sur son arme en permanence.


  — S’ils se manifestent, je saurai quoi faire.


  Frank jeta un coup d’œil vers les deux extrémités de la passerelle. Si les irréguliers avaient été à proximité, ils auraient probablement déjà attaqué.


  — Je suis désolée pour ce qui est arrivé devant la forêt Sempervirente, lâcha Johanna après un silence. Je n’étais pas moi-même.


  — Je l’ai bien compris, la rassura Frank. L’important, c’est que tu as… guéri.


  — Oui. Je ne me reconnais pas dans celle que j’étais devenue. Je comprends à présent la façon dont Ireen Tsei a utilisé ma foi, l’a dénaturée, pour la transformer en quelque chose de hideux et de dangereux…


  Elle se tut pendant quelques instants et se plongea dans la contemplation du magma bleuté.


  — Qu’allons-nous faire quand elle sera là ? demanda-t-elle enfin.


  — La tuer. Je ne pense pas que nous ayons encore d’autres options à ce stade.


  Johanna acquiesça, son regard perdu dans les tourbillons du magma.


  — C’est la meilleure chose à faire, dit-elle.


  — Je dirai plutôt que c’est la moins pire. Nous allons peut-être provoquer la colère de ses adeptes, et générer un mouvement de rébellion incontrôlable.


  — Non. Je crois au contraire que cela fera sauter le verrou psychologique qui pousse les irréguliers à agir comme ils le font. Après un temps d’incertitude du moins.


  Elle demeura pensive un instant.


  — Il ne faut pas sous-estimer le pouvoir d’Ireen Tsei, celui de sa voix, de son aura et…


  — Du virus, acheva Frank.


  Johanna acquiesça.


  — Oui. Le virus est puissant. Tu as vu, à travers moi, ce qu’il peut pousser à faire. Mais j’en ai guéri, tu l’as dit toi-même. Et assez vite, il me semble. Les autres doivent pouvoir s’en remettre également.


  — J’espère que tu as raison, répondit Frank, car sans guérison…


  Un éclair de lumière l’interrompit. Il provenait de la baie vitrée. Puis un cri domina pendant un bref instant le grondement de la matière d’Encelade en fusion.


  — Les irréguliers ! dit Frank. Ils sont dans la salle de contrôle !


  Chapitre 49


  Année inconnue


  Sorany observa attentivement les traits liquides de Jolène. La créature ne semblait ni en colère, ni déçue. Elle s’était de toute évidence attendue à sa réaction.


  — Est-ce que vous allez me laisser retourner à bord de l’Arca ? demanda Sorany.


  — Oui, confirma Jolène, bien sûr. Avant cela, j’aimerais que tu voies quelque chose.


  La créature liquide s’approcha de la structure épineuse, et une nouvelle ouverture y apparut. Mais il était impossible de discerner ce qui se dissimulait de l’autre côté.


  — Qu’y a-t-il là-dedans ? demanda Sorany.


  — Je ne le sais pas, lui répondit Jolène.


  Sorany s’approcha de l’ouverture. À l’intérieur du tronc, l’obscurité était totale.


  — Je dois y entrer ? demanda-t-elle.


  Jolène acquiesça.


  Un mauvais pressentiment envahit Sorany tandis qu’elle observait l’ouverture. La porte l’inquiétait, elle ne savait dire pourquoi. Quelque chose de menaçant se trouvait derrière, que la jeune femme ne voulait pas découvrir.


  — Vous ne venez pas avec moi ? demanda-t-elle.


  — Non. Toi seule peux franchir cette porte. Je ne sais pas ce que tu y verras. Mais je sais que tu dois le voir avant de retourner dans le passé.


  Sorany se sentit soudain inquiète. Elle jeta un regard à la créature liquide, qui lui adressa un sourire d’encouragement. Il ne servait à rien d’hésiter, alors elle franchit le seuil.


  L’alarme tira Sorany du sommeil profond dans lequel elle était plongée, la texture réelle du son brouillant rapidement le contour incertain des formes qui avaient empli son esprit. Les visions étranges et colorées de son rêve se dissipèrent dans l’air glacé de la chambre.


  La jeune femme se redressa sur sa couchette, tandis que les dernières images rémanentes de son rêve s’évanouissaient. Le souvenir d’un désert de sable blanc, tranché à l’horizon par un ciel d’un bleu profond, persistait dans son esprit, mais déjà, elle n’était plus capable de se rappeler ce qu’elle faisait dans ce désert, ni ce qu’elle y cherchait. Seule l’intensité des teintes et des contrastes du paysage lui paraissait encore claire.


  Le son désagréable et répétitif de l’alarme finit de l’arracher à ses visions. Elle tâtonna quelques instants, la main sur le mur, au-dessus de son oreiller, à la recherche de l’interrupteur, avant de se rappeler qu’il n’y en avait pas. Elle n’était pas dans sa chambre.


  Le souvenir de sa situation acheva de l’ancrer dans la réalité, la sordide réalité de son box de trois mètres carrés, à plus d’un milliard de kilomètres de chez elle.


  Enveloppée dans ses couvertures isolantes, elle se leva pour voir ce qui n’allait pas. Il devait faire en moyenne −10°C dans la station, soit presque 180°C de plus qu’à l’extérieur. Le petit chauffage placé à côté du lit ne faisait pas grand-chose pour élever la température du box. Sorany soupira et un nuage de vapeur s’échappa de ses lèvres.


  La tablette posée sur le sol glacé était à l’origine de l’alarme. Apparemment, l’une des sondes avait découvert quelque chose d’anormal, et avait répercuté un message d’alerte.


  La jeune femme eut brusquement envie de pleurer.


  Après avoir revêtu une combinaison Sem IX, elle franchit les cent mètres qui séparaient le bâtiment où se trouvait sa chambre, du laboratoire, avec l’horrible sentiment que Saturne, gigantesque dans le ciel noir, l’observait.


  Une fois dans le laboratoire, elle vérifia le rapport de l’I.A., et constata que la sonde numéro 7 avait découvert quelque chose : des tunnels, creusés dans le sol glacé d’Encelade, et dont l’origine ne pouvait être l’érosion.


  Que devait-elle faire ? Les données de la sonde justifiaient-elles qu’elle réveille le professeur et s’expose au risque de sa colère si la découverte se révélait sans intérêt à ses yeux ? Ou bien devait-elle le laisser dormir, et risquer une colère encore plus grande si la découverte se révélait importante.


  Elle relut le rapport de l’IA, en espérant y trouver la réponse à sa question.


  Peut-être y avait-il une troisième option. Elle pourrait tout simplement couper l’alarme et effacer les données de l’ordinateur. Elle connaissait les codes nécessaires pour effectuer l’opération. Le professeur lui faisait suffisamment confiance pour les lui avoir donnés. Sorany ne voulait pas trahir sa confiance, mais dans ces conditions, sur Encelade, elle était prête à tout pour diminuer ses responsabilités.


  Si le professeur découvrait qu’elle avait supprimé des données, ce serait une catastrophe pour elle. Elle serait probablement renvoyée sur Terre, puis expédiée sur Mars. Mais il n’y avait aucune raison qu’il le découvre. Ni lui, ni l’autre membre de l’expédition, Ireen Tsei, ne sauraient jamais ce qu’elle avait fait. Et si l’alarme se déclenchait à nouveau ultérieurement, on penserait que les sondes découvraient le phénomène pour la première fois. Et puis ce n’était probablement rien d’important.


  Alors elle se résolut à arrêter l’alarme et effaça toutes les données relatives à la découverte des tunnels. Elle commença par être soulagée puis fut envahie par la crainte que le professeur ne découvre ce qu’elle avait fait, malgré ses précautions.


  Cette peur ne la quitta plus pendant tout le temps que dura encore la mission. Mais cette épreuve redoutée n’arriva jamais.


  Les trois derniers mois sur Encelade furent longs et pénibles. Sorany les passa dans un état de tension permanente. La nuit, elle rêvait que le professeur la punissait et l’envoyait sur Mars pour toujours.


  Enfin, le jour du retour arriva, sans que jamais elle n’entende parler des tunnels, ni de la sonde numéro 7, ni des données effacées. Elle put rentrer sur Terre avec le rang de citoyenne, sans plus aucune obligation de service martien ou extérieur. Elle avait survécu à Encelade, et elle allait enfin pouvoir commencer à vivre.


  Sorany termina ses études à l’université Sedna, puis fut recrutée par un laboratoire financé par le groupe Horizon, une compagnie industrielle de premier plan qui construisait plusieurs des modèles de cargos capables de traverser le système solaire. Elle y étudiait les mécanismes d’adaptation de la biologie humaine dans l’espace.


  Après plusieurs mois, elle apprit que le groupe travaillait sur un projet de vaisseau capable d’atteindre la Griffe du Lion, une planète habitable située à vingt-quatre années-lumière de la Terre. Horizon pensait pouvoir créer un appareil en mesure d’y transporter un groupe de colons en un peu plus de deux cent cinquante ans. Le projet recueillit l’enthousiasme des foules. La colonisation d’une nouvelle planète habitable était une idée porteuse d’espoir, sur un monde épuisé et surpeuplé. Mais Horizon avait besoin de financement pour mener son projet à bien, et les institutions de la Terre misaient sur une stratégie complètement différente pour régler les problèmes de la planète.


  Les états avaient accordé leur confiance à Terra-Mars, l’agence des Nations Unies chargée de la terraformation de la planète rouge, qui avait décrété que le processus de colonisation se poursuivrait, quel qu’en soit le prix.


  Sorany comprenait ce que cela voulait dire : la terraformation de Mars serait poursuivie même si pour cela la force devait être utilisée, même si cela signifiait la déportation de générations entières dans les camps de travail martiens.


  Le groupe industriel Axis, devenu le premier fournisseur de Terra-Mars, produisait les appareils militaires et les armes nécessaires pour que les autorités gardent le contrôle de la planète rouge, et ce, malgré le développement de groupes terroristes.


  En 2151, Sorany avait appris que des terroristes, les Loups de Mars, étaient parvenus à s’emparer de plusieurs appareils militaires de Terra-Mars, et qu’Apoastre était venu en renfort sur la planète pour calmer la situation. Les médias sur Terre parlaient d’une crise sans précédent, et évoquaient pour la première fois les revendications des Martiens, qui exigeaient de pouvoir rentrer sur Terre.


  C’était à cette époque que la propagande en faveur de la colonisation de Mars avait commencé à se faire plus intense. Les gouvernements martelaient qu’il était nécessaire que Mars soit colonisée pour la survie de l’humanité à long terme, et que l’effort de terraformation supposait un certain nombre de sacrifices. Cela n’empêcha pas plusieurs groupes de soutien aux Martiens de se développer sur Terre, mais permit d’apaiser les esprits les plus contestataires. Sorany elle-même trouvait les arguments des gouvernements raisonnables, à présent que le risque pour elle de se voir expédier sur Mars s’était éloigné.


  En 2155, elle rencontra Frank Fervent, un agent d’Apoastre qui effectuait régulièrement des missions sur Mars. Ils se marièrent l’année suivante, sur une grande plage au bord de l’Atlantique. Le professeur Henri Stern vint au mariage et salua Sorany, qui était heureuse de le voir, à présent qu’Encelade n’était plus qu’un souvenir. Il s’était beaucoup affaibli au cours des années précédentes. Apparemment, il souffrait du syndrome de Mimas, une forme de vieillissement accéléré causé par de trop fréquentes phases d’hibernation artificielle. Sorany songea à lui parler de son mensonge, mais se ravisa. Sans qu’elle comprenne pourquoi, une culpabilité qu’elle n’avait jamais vraiment ressentie l’envahit ce jour-là, mais elle la chassa vite de son esprit.


  De grandes éoliennes s’élevaient au-dessus de l’océan, et en observant leur mouvement hypnotique, la jeune femme crut se rappeler d’un rêve qu’elle avait fait, très longtemps auparavant, mais cela aussi, elle le chassa de son esprit.


  Frank avait un travail dangereux, et il était souvent absent pour de longues périodes, même s’il ne se rendait plus en personne sur Mars. Cela n’empêcha pas les premières années du couple d’être heureuses et sereines.


  En 2158, Sorany découvrit qu’elle était enceinte. À cette époque, les lois pour lutter contre la surpopulation se multipliaient, et il était autorisé pour une femme de n’avoir un enfant qu’à la condition de subir une opération de stérilisation juste après l’accouchement.


  Sorany n’eut d’autre choix que d’accepter, mais cela n’entama pas son bonheur de donner naissance à une petite fille. Frank et elle la prénommèrent Jolène.


  Quand la petite fille atteignit l’âge de huit ans, Frank fut appelé d’urgence sur Mars, la situation ayant encore empiré sur la planète. Les Loups de Mars, à présent considérablement armés, étaient en mesure de résister efficacement aux troupes de Terra-Mars. Ils menaçaient de prendre le contrôle de la planète, et d’interdire toutes les exportations vers la Terre.


  Frank devait partir un an et Sorany accepta. Elle avait su, en l’épousant, qu’elle aurait à faire face à ce genre de situation. Elle savait aussi que les communications étaient de plus en plus difficiles entre Mars et la Terre, et que Jolène et elle recevraient peu de nouvelles, mais cela aussi elle l’accepta.


  Frank lui promit qu’il essaierait de revenir le plus tôt possible.


  Dans les semaines qui suivirent, les pénuries commencèrent. Au début, il ne s’agissait de rien de vital. La purée de carottes martienne, dont Jolène était friande, par exemple, ou les bananes de Vales Marineris. Les médias se voulaient rassurants, mais tout le monde comprenait que quelque chose était en train de se produire. Quelque chose de grave.


  Quand la première attaque eut lieu, Sorany eut du mal à le croire. Un vaisseau du groupe Axis, contrôlé par des Loups martiens, avait détruit une station orbitale d’approvisionnement, entraînant la perte de centaines de milliards de litres d’eau utilisable. Sorany n’avait plus d’autre choix que de l’admettre : la Terre et Mars étaient en guerre.


  Plus tard, d’autres incidents se produisirent à la surface même de la Terre. Les nations terriennes n’étaient pas préparées pour contrer des attaques militaires organisées venant de l’espace. Ce scénario n’avait jamais été envisagé.


  En mai 2166, un escadron d’appareils d’Axis, contrôlés par les Loups de Mars, parvint à pénétrer l’atmosphère terrienne et bombarda plusieurs centrales énergétiques du Pacifique, causant un black-out géant dans tout le Sud-Est asiatique.


  Sorany voyait tout cela dans les médias, mais même si elle comprenait que la situation était grave, elle n’imaginait pas encore que cela puisse sérieusement affecter son quotidien.


  Elle reçut durant cette période un appel de Frank, qui lui disait de ne pas s’inquiéter, mais qu’il était pour l’instant mobilisé près d’Olympus Mons, pour empêcher les terroristes de prendre possession du principal astroport de la planète. Il lui dit qu’il rentrerait bientôt, qu’il les aimait, Jolène et elle. Puis il raccrocha. Sorany pleura, mais elle ne doutait pas que Frank reviendrait bientôt.


  En juin, Jolène tomba malade. On lui diagnostiqua une forme très rare de défaillance immunitaire. Cela se soignait facilement, mais la fillette dut cependant être conduite à l’hôpital.


  Sorany n’avait pas l’habitude de se rendre dans les hôpitaux, et n’en avait jamais eu vraiment besoin depuis son accouchement. Elle fut surprise de constater le grand nombre de personnes qui se trouvaient dans celui de son quartier. Il semblait y avoir la queue aux urgences, et plusieurs individus protestaient à voix haute. Sorany remarqua la présence de militaires armés à l’extérieur aussi bien qu’à l’intérieur des bâtiments.


  Elle dut attendre toute la journée et quand, enfin, elle put voir un médecin, celui-ci la prit à part, afin que Jolène n’entende pas, et lui avoua qu’il ne pouvait pas lui délivrer le médicament dont elle avait besoin.


  Sorany crut qu’elle n’avait pas bien entendu.


  — Comment ça, vous ne pouvez pas me délivrer ce médicament ? s’étonna-t-elle, s’efforçant de contenir le tremblement dans sa voix.


  L’affection de Jolène n’avait rien de sérieux, à condition qu’elle reçoive un traitement. Mais sans celui-ci, sa vie était en danger.


  Le médecin avait l’air sincèrement désolé, et Sorany vit qu’il n’osait pas la regarder dans les yeux.


  — La crise martienne a de multiples conséquences, continua-t-il. En particulier de nombreuses ruptures d’approvisionnement. Beaucoup de groupes pharmaceutiques ont installé leurs laboratoires sur Mars et… Plusieurs lois viennent d’être passées en urgence… Il y a une restriction sur le produit dont vous avez besoin. Vous seriez venue une semaine plus tôt, j’aurais pu vous délivrer ce produit, mais à présent…


  — On lui a diagnostiqué sa maladie hier !


  — Je suis désolé, dit le médecin. Je ne peux rien faire.


  — Mais sans ce médicament, elle va…


  Elle n’osa pas terminer sa phrase.


  — Je suis désolé, répéta le médecin. D’autres patients attendent.


  « D’autres patients attendent. » Sorany se sentit sur le point d’attraper le médecin par le col. Puis elle aperçut le militaire qui observait la situation, près de la porte. Elle comprit que le monde dans lequel elle avait vécu jusqu’à présent était en train de s’effondrer.


  « Je ne peux rien faire » avait dit le médecin. Et elle, que pouvait-elle faire ?


  — Tout va bien maman ? lui demanda Jolène, tandis que Sorany lui prenait la main pour quitter l’hôpital.


  — Oui, ma chérie. Tout va bien.


  « Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ? »


  Frank se révéla complètement injoignable les jours qui suivirent. Sorany avait plus ou moins espéré qu’il pourrait intercéder, pour que Jolène puisse bénéficier d’un traitement. Après tout, il avait de l’influence au sein d’Apoastre. Cela pouvait aider.


  Sans traitement, l’état de Jolène empira. Sorany avait du mal à se rendre compte que ce qui arrivait était réel. On ne laissait pas les enfants mourir. Pas dans le monde dans lequel elle vivait.


  Elle chercha par tous les moyens à trouver le produit dont Jolène avait besoin et ne tarda pas à s’apercevoir que nombreux étaient ceux qui s’étaient vu refuser leur traitement à l’hôpital en raison des restrictions. Certains d’entre eux étaient prêts à quitter le pays en espérant des politiques plus clémentes au-delà des frontières. Mais tous n’en avaient pas les moyens ni la possibilité. Un réseau de trafiquants s’était rapidement mis en place, et Sorany leur était extrêmement reconnaissante.


  Elle put se procurer les médicaments dont Jolène avait besoin. Mais cela ne dura pas. Un jour, l’intermédiaire qui lui fournissait ses produits ne vint pas au rendez-vous. Et Sorany dut trouver une autre solution.


  C’est à ce moment-là que des révoltes commencèrent à éclater, un peu partout dans le monde. Les programmes de restrictions avaient déjà causé des millions de morts ; apparemment, ce n’était qu’un début.


  Sorany perdit son travail dans le laboratoire qui l’employait. Le Groupe Horizon était contraint d’opérer de profondes restructurations, et le projet Arca, qui avait un temps suscité l’intérêt de la population, était complètement oublié. Frank demeurait injoignable, mais sa paie continuer d’arriver sur le compte familial. Elle ne savait si le fait de se retrouver au chômage était une bonne ou une mauvaise chose. Sa situation se dégradait incontestablement, mais au moins, à présent, elle avait du temps pour s’occuper de sa fille et essayer de trouver une solution à son problème.


  Jolène, qui avait dû prendre plusieurs médicaments différents, dont les origines étaient parfois douteuses, avait considérablement maigri. Son teint était devenu pâle et maladif, et Sorany s’inquiétait de plus en plus.


  Elle dépensa tout l’argent obtenu de son licenciement dans des produits d’appoint pour Jolène, qu’elle acheta à un nouveau trafiquant, puis elle s’enferma dans sa maison, avec quelques provisions. Les combats de rue se multipliaient à l’extérieur, et plusieurs fois déjà, l’armée avait dû intervenir.


  Sorany sentait qu’elle devait se barricader et prendre soin de sa fille, le temps que les choses se calment et que l’ordre revienne. Les médias continuaient de faire état de violents combats sur Mars, et elle était de plus en plus inquiète pour Frank. Pourquoi ne donnait-il pas de nouvelles ?


  Une attaque de grande ampleur eut lieu, en septembre de cette année. Des vaisseaux indépendantistes martiens détruisirent plusieurs stations solaires orbitales. Ce fut l’une des dernières choses que Sorany apprit par les médias. Après cet événement, l’électricité fut coupée définitivement.


  Plusieurs fois, des pilleurs tentèrent de pénétrer dans sa maison, mais échouèrent. Les murs et les vitres étaient solides et les systèmes de sécurité fonctionnaient encore grâce à un générateur interne.


  Puis le quartier sembla se vider de toute présence humaine. Sorany était seule avec Jolène, mais elle continuait de croire que les choses allaient s’arranger. Frank ne tarderait pas à revenir, avec les troupes d’Apoastre. Un traitement convenable serait administré à Jolène, et tout redeviendrait normal. C’était ce que Sorany racontait tous les soirs à sa fille, qui ne cessait de s’affaiblir. C’était ce qu’elle se racontait à elle-même, toutes les nuits.


  Les provisions que Sorany avait faites se révélèrent durables. Boîtes de conserve et poudres nutritives devinrent la base de son alimentation, et de celle de Jolène. Son régime lui rappelait Encelade. Certains des aliments étaient ceux consommés par les agents d’Apoastre, qui passaient de longues périodes dans l’espace. Frank en avait stocké beaucoup dans la cave de la maison. Le goût était infect, mais c’était de survie qu’il était désormais question. Sorany s’en rendait compte.


  Plusieurs mois passèrent, sans que le moindre changement ne se produise. Le quartier était totalement déserté, et les militaires n’y firent aucune apparition. Un jour, Sorany osa sortir et se rendit compte que Jolène et elle étaient absolument seules. La civilisation avait disparu de cet endroit. Elle regarda le ciel, comme si Frank allait soudain apparaître pour venir la sauver. Mais personne ne vint. Le ciel était déserté lui aussi de toute présence humaine. Les avions avaient cessé de le parcourir.


  L’hiver vint, et un matin, Jolène mourut. La fillette s’était sentie très faible la veille et avait eu du mal à avaler sa bouillie vitaminée. Quand Sorany la trouva, elle ne respirait plus, et ses traits semblaient avoir retrouvé une forme de sérénité.


  Sorany ne se souvint pas de ce qui se passa ensuite. Peut-être perdit-elle en partie la raison. Quand elle revint à elle, elle était allongée sur le lit de sa fille, à côté d’elle, les yeux brûlants.


  Elle trouva la force d’enterrer le corps de la fillette dans le jardin, puis retourna s’allonger sur le lit, dans la chambre où sa fille avait dormi pendant huit ans ; elle ferma les yeux, espérant pouvoir échapper au monde, échapper à elle-même et à la douleur.


  Pendant les jours qui suivirent, elle rêva d’Encelade, et de tunnels creusés dans la glace. Elle rêva d’une grande étendue de sable sous un ciel d’un bleu intense. Elle rêva qu’elle avertissait le professeur Stern de la découverte de la sonde numéro 7.


  Quand Sorany recouvra sa lucidité, elle comprit que tout était fini. Sa vie, sa famille, le monde. Jolène était partie pour toujours, tout comme Frank. Personne ne reviendrait jamais la chercher là où elle se trouvait.


  Alors, elle partit. Elle quitta la maison, et marcha dans la neige et le froid. Elle marcha longtemps, sans prêter attention aux ruines qui l’entouraient. La ville était désertée, les véhicules abandonnés. Elle croisa un chien affamé. Elle crut un instant qu’il allait la mordre, mais il était de toute évidence trop faible pour essayer.


  La nuit, elle dormit dans le hall d’une banque aux vitres brisées. Un rat l’attaqua tandis qu’elle sombrait dans le sommeil. Elle essaya de le faire fuir et la créature lui jeta un regard dans lequel elle crut lire du défi. Comme si l’animal lui disait : « je n’ai pas peur de toi. »


  Les jours suivants furent semblables. Sorany marchait, seule avec elle-même, de plus en plus faible, sans espoir ni peur.


  Le quatrième jour, alors qu’elle sentait la fin venir, elle croisa un groupe de trois individus, eux aussi à pied dans la neige. Il y avait deux femmes, dont l’une vêtue d’un châle bleu, et un homme. Tous paraissaient âgés et au bord de l’épuisement.


  — N’ayez pas peur, lui dit la femme au châle bleu, nous n’essaierons pas de vous voler.


  Sorany ne répondit pas, mais elle resta avec le groupe, et marcha avec eux.


  Le soir, ils firent un feu dans les restes d’un centre commercial, et le vieil homme se mit en charge d’attraper des rats pour le dîner.


  — Où allez-vous ? leur demanda Sorany. Pourquoi marchez-vous ?


  C’était la première fois qu’elle ouvrait la bouche depuis très longtemps.


  — On dit qu’il y a un camp de réfugiés, à l’est, le long de l’ancienne autoroute, dit la femme au châle bleu. On pourra peut-être y trouver de l’aide.


  Sorany n’avait pas la force de sourire à cela. Elle ne croyait pas que quiconque puisse encore l’aider.


  — Ce sont les Loups qui ont fait ça, dit le vieil homme, en posant un rat mort au-dessus du feu. Et nous l’avons mérité, c’est un juste châtiment.


  — Nous avons envoyé nos enfants en enfer, sur Mars, continua l’autre femme, et à présent, ils reviennent se venger.


  Sorany acquiesça malgré elle. L’enfer, à présent, c’était ici.


  Pendant plusieurs minutes, personne ne dit rien.


  — Mangez, ordonna la femme au châle bleu, en tendant un morceau de rat grillé à Sorany. Et n’écoutez pas ces deux grincheux. Ils passent leur temps à radoter.


  Sorany accepta. La chair était dure, mais délicieuse. Elle avait l’impression de n’avoir jamais rien mangé d’aussi bon.


  Elle dormit mieux que les nuits précédentes, avec l’impression d’avoir le ventre plein. Le matin, les quatre marcheurs reprirent leur route sous la neige qui tombait de plus en plus drue. À la mi-journée, ils atteignirent le sommet d’une colline et le spectacle le plus terrifiant que Sorany eût jamais vu se dévoila à elle.


  Un assemblage de tentes et de baraques s’étendait jusqu’à l’horizon. Des tourelles équipées de grands luminaires se dressaient de manière anarchique au milieu de cette mer de réfugiés. Un hélicoptère la survolait, comme une mouche au-dessus d’un cadavre pourrissant.


  Sorany eut soudain une violente envie de vomir.


  Un groupe de personnes en uniforme les accueillit, ses trois compagnons et elle, sous le regard vigilant de plusieurs militaires armés. On leur demanda leurs noms et leurs compétences. Sorany fut emmenée dans une tente où se trouvaient plusieurs individus en blouse blanche, avec un ruban orange au bras droit. Apparemment des médecins. On lui fit une prise de sang, et on lui donna un peu de cette bouillie vitaminée dont elle s’était nourrie au cours des derniers mois.


  — Où suis-je ? demanda-t-elle.


  — Dans un camp de réfugiés, répondit l’infirmière. Vous serez en sécurité ici. À l’abri des loups. Ceux de Mars aussi bien que ceux de la Terre.


  Sorany ne comprenait pas et ne chercha pas à comprendre.


  Elle jeta un regard aux militaires et vit que l’un d’eux portait un brassard d’Apoastre. Elle se leva et, d’une voix qu’elle ne put s’empêcher d’être implorante elle lui demanda s’il savait où se trouvait Frank.


  — Mon mari est un agent d’Apoastre, dit-elle. Mais je n’ai eu aucune nouvelle de lui depuis longtemps…


  L’homme lui lança un regard vide, celui d’un homme qui avait vu trop de gens mourir. Un badge sur son uniforme indiquait « Colonel Jonah Aquilio ».


  — Comment s’appelle votre mari ? demanda-t-il.


  — Frank Fervent, dit-elle.


  Il lui sembla que l’homme avait cillé.


  — Votre mari est mort, dit-il. Il a servi admirablement. Son vaisseau a été attaqué par les Loups de Mars et s’est écrasé à moins de six cents kilomètres d’Olympus Mons. Il n’y a eu aucun survivant. Je suis désolé.


  Il avait dit cela d’une voix monocorde, en fixant le sol. Immédiatement après, il se détourna de Sorany et quitta la tente.


  Sorany resta immobile, l’esprit vide, le cœur vide. Ses yeux demeurèrent secs. Elle avait déjà pleuré toutes les larmes de son corps.


  On la conduisit dans un baraquement où vivaient une dizaine de femmes, et on lui attribua une couchette. Elle ne revit jamais les trois individus qui l’avaient accompagnée jusqu’ici.


  Elle resta allongée les jours qui suivirent, ne se levant que lorsqu’on le lui ordonnait, pour se rendre dans les douches communes, ou pour manger. Elle avait l’impression d’avoir déjà abandonné son corps.


  Elle entendit des discussions à propos d’une attaque de grande ampleur contre Mars. Terra-Mars, devenu principal gestionnaire de la crise, s’apprêtait, disait-on, à détruire purement et simplement Mars, réduisant à néant tous les efforts de terraformation entrepris par le passé.


  Ces informations n’avaient aucune signification pour Sorany. Elle les entendait, mais ne leur attribuait plus aucun sens.


  Elle entendit aussi que des villes entières avaient été bombardées par des terroristes martiens devenus enragés devant l’intransigeance de la Terre. Elle entendit que des états étaient tombés sous les assauts de populations révoltées par les restrictions, ou militant pour la paix avec Mars. Elle apprit également que plus de dix-sept millions de personnes vivaient dans le camp où elle se trouvait, que c’était l’un des plus grands du continent.


  Après plusieurs jours, ou peut-être plusieurs semaines, elle n’en avait aucune idée, elle entendit qu’une épidémie s’était déclarée dans le camp, et qu’elle se propageait à grande vitesse. Plusieurs mots devinrent de plus en plus récurrents dans les conversations : « cholera », « grippe », « tuberculose ». Mais celui qui revenait le plus souvent était « peste ».


  Sorany se sentit de plus en plus faible durant les jours qui suivirent. On l’emmena dans un dortoir séparé, où des silhouettes revêtues de combinaison hermétiques lui firent plusieurs injections. Ces combinaisons lui rappelaient son travail dans le laboratoire du Groupe Horizon. Elle en portait parfois des similaires. Elle sourit.


  Il faisait très froid dans la tente. Infiniment froid. Elle avait parfois l’impression que le froid venait d’elle-même. Mais elle ne s’en souciait plus.


  Quand elle fermait les yeux, elle voyait un grand désert de sable blanc, sous un ciel d’un bleu intense. Elle revoyait aussi le laboratoire, sur Encelade, où elle avait ignoré l’alarme émise par l’I.A. et supprimé les données de l’ordinateur.


  Puis elle rêva d’un monde infiniment lointain. Un monde de mer et de montagne, au ciel d’un bleu très pur. Elle rêva qu’elle vivait heureuse sur ce monde, Frank et Jolène à ses côtés. Et elle se réveillait d’un long cauchemar.


  Elle les serra dans ses bras.


  — Je vous aime tellement, dit-elle.


  Puis l’obscurité et le froid la submergèrent.


  Sorany poussa un cri.


  Elle regarda ses mains. Elle était bien vivante. Et… qui était-elle ? Il lui fallut quelques instants pour se souvenir de l’Arca, de la silhouette liquide, de la porte dans la structure épineuse. Mais elle avait l’impression d’avoir vécu toute une vie. La vie dont elle avait toujours rêvé. Celle où elle revenait d’Encelade sans l’Artefact.


  Elle sentit une émotion infiniment puissante se diluer en elle tandis que tous les souvenirs de cette vie lui revenaient. Frank, Jolène… La souffrance si intense qu’elle avait ressentie.


  Prise de tremblements, elle s’accroupit sur le sol et vomit. Elle n’arrivait pas à se dire que ses souvenirs n’étaient pas réels. Ils étaient réels. Ils en avaient la texture. Elle les avait bel et bien vécus.


  Mais où se trouvait-elle à présent ?


  Elle se redressa lentement, essayant de contrôler ses tremblements. Une plaine de roche grise et nue s’étendait autour d’elle. Le ciel était noir, et quelques étoiles y brillaient timidement. Il faisait froid. Très froid. Ce froid qui s’était insinué en elle tandis qu’elle mourait… Elle chassa cette pensée de son esprit.


  Frank… Jolène… Les souvenirs l’assaillaient malgré tous ses efforts pour les chasser de son esprit.


  Elle fit quelques pas, et aperçut une masse noire et luisante, posée à même un rocher. Un frisson la parcourut. La chose avait la taille d’un éléphant, mais aucune forme précise. Elle ressemblait à un gros mollusque noir fixé à un rocher.


  Sorany s’approcha et vit que la forme respirait lentement. Sa chair était uniformément noire et visqueuse.


  Sorany sentit un mélange de peur et de fascination l’envahir.


  Elle savait ce qu’elle avait en face d’elle. C’était un Prédateur, sous sa forme naturelle.


  La chose était la cause de toute la souffrance qu’elle avait vécue dans la vie dont elle venait de se réveiller. Elle était la cause de toutes ces souffrances endurées ou observées. Elle était le mal à l’œuvre dans l’histoire de l’humanité et la force derrière Terra-Mars et Axis, celle qui mouvait les Loups de Mars. Elle était la force qui l’avait poussée à ne pas appeler le professeur quand la sonde numéro 7 avait découvert les tunnels dans les glaces d’Encelade, et à effacer les données de l’ordinateur.


  Sorany comprit que ce qu’elle avait vécu était réel, mais qu’elle se trouvait à présent dans un niveau de réalité supérieur. Un niveau de réalité dans le futur, où il pouvait être décidé de ce que serait le passé.


  Elle toucha la surface noire de la créature. Un Prédateur. Le mal. Et rien de plus qu’un organisme cherchant à se faire une place dans un écosystème dont les dimensions s’étendaient au-delà des facultés de compréhension de Sorany.


  La forme la plus objective du mal. L’ennemi de l’humanité. Mais un ennemi impersonnel, obéissant aux lois de la nature. Comme une scolopendre s’attaquant à un rongeur.


  Elle caressa la surface noire et visqueuse, et comprit qu’elle-même effrayait la créature.


  — Nous sommes des prédateurs l’un pour l’autre, dit-elle.


  Les souvenirs de sa vie antérieure étaient toujours là, pressant sur sa conscience. Elle revit Jolène, étendue sur son lit dans la lumière hivernale, les paupières closes, morte.


  Elle savait ce qu’elle devait faire. Elle pouvait vaincre la créature, l’empêcher de modifier le passé. Avec un cri de rage, elle frappa de toutes ses forces la surface noire… et tomba à genoux face à l’océan.


  La silhouette liquide de Jolène posa une main sur son épaule. Sorany la saisit et contempla la créature. Ses traits étaient tellement semblables à ceux de sa fille. Si celle-ci avait pu grandir, elle lui aurait ressemblé.


  Combien de temps était-elle partie ? Toute une vie, ou seulement quelques instants ? Il lui semblait qu’elle avait franchi la porte dans la structure épineuse des années plus tôt, ou peut-être juste une dizaine de minutes. Elle était incapable de le dire.


  — Qu’as-tu vu ? lui demanda Jolène.


  — J’ai vu qui je devais être, répondit Sorany.


  Chapitre 50


  An 1 après le Passage du Seuil


  Frank, suivi de Johanna, se précipita vers la salle de contrôle.


  Deux irréguliers se tenaient près de l’entrée, armés de pistolets de chasse, des armes initialement prévues pour se défendre contre d’éventuels animaux sauvages, sur la Griffe de Lion. Dès qu’ils virent leurs assaillants arriver, ils se détournèrent de la porte de la salle de contrôle et firent feu.


  Frank eut tout juste le temps de se jeter au sol, et ne dut son salut qu’au manque d’entraînement des deux irréguliers. Johanna, derrière lui, actionna son arme. Une balle vint frapper le mur, près d’un des deux fidèles d’Enlil.


  Frank s’apprêtait à tirer lui aussi, mais l’un des deux irréguliers se jeta sur lui et le déstabilisa. Il sentit une main lui serrer la gorge et aperçut l’éclat d’un couteau. Il chercha une prise pour se libérer de l’étreinte mortelle de son agresseur, mais l’irrégulier possédait une force surprenante. Il sentit la pointe de la lame contre son flanc droit. Puis un « bang » résonna et l’étreinte se relâcha.


  Kerian se tenait au-dessus de Frank, l’air hagard, un pistolet à la main.


  Frank, soulagé de voir que Jonah Aquilio était sauf, se redressa et vit que son supérieur et Johanna tenaient en joue le deuxième irrégulier.


  — Lâchez votre arme ! s’écria le commandant, d’une voix ferme.


  L’irrégulier, le regard fixé sur Johanna, ne semblait pas entendre. Une expression de haine profonde déformait ses traits.


  —Tu as trahi Neti, dit-il à la jeune femme.


  Johanna ne répondit rien et maintint l’irrégulier en joue.


  — Quand elle arrivera, elle te fera payer ton absence de foi, continua le fidèle d’Enlil.


  — Ça suffit ! s’énerva le commandant. Lâchez votre arme tout de suite, et tout…


  L’irrégulier braqua son arme sur Jonah Aquilio. Johanna l’abattit, avant qu’il ait pu presser la détente, d’une balle en plein cœur. Il lança un regard outragé à la jeune femme, et s’effondra sur le sol, mort.


  Pendant un long moment personne ne parla. Puis Frank se résolut à briser le silence.


  — Ça a commencé, annonça-t-il.


  — Qu’est-ce qui a commencé ? l’interrogea le commandant.


  — Le bain de sang.


  Il se tourna vers Kerian, qui fixait toujours le corps de l’homme qu’il avait abattu.


  — Tu as fait ce qu’il fallait, lui assura-t-il.


  Le scientifique leva les yeux vers Frank, comme si celui-ci venait de le réveiller.


  — Non, dit-il tout simplement. Je viens de tuer un homme. L’un des trois mille six cents passagers de l’Arca.


  — Vous avez fait ce qu’il fallait, répéta le commandant, comme si sa voix pouvait le protéger de la culpabilité.


  Kerian ne répondit rien. Il se détourna du corps et s’éloigna. Frank songea à le retenir, puis se ravisa. Il n’y avait rien de plus à ajouter.


  Sur Mars, il avait eu à se défendre contre les Loups et parfois à tuer. Il n’avait jamais été sûr de se battre du bon côté, avait lui-même été proche de devenir un combattant indépendantiste martien, et il avait fini par comprendre que parfois, il n’y a ni bon, ni mauvais côté. Il avait aussi acquis la certitude qu’en tout homme se cache un loup, un prédateur. Et lorsque deux prédateurs se rencontrent, mieux vaut être celui qui mord le premier.


  Il se tourna vers Johanna. Elle aussi avait vécu sur Mars. Elle aussi avait appris à vivre avec cette idée. D’un signe de tête, elle lui fit comprendre qu’elle allait bien.


  — J’espérais que nous n’aurions pas à en arriver là, soupira le commandant. Ils ont essayé de pénétrer dans la salle, et nous avons tiré.


  — C’était inévitable, confirma Johanna. Et ce n’est que le début, j’en ai peur.


  Frank finit par dénicher une trousse de secours dans l’armoire d’un cagibi. Il se mit ensuite à la recherche de Kerian.


  Le scientifique s’était installé sur un balcon qui dominait la matière d’Encelade en fusion, près d’une des passerelles. Assis contre la balustrade, il observait les formes étranges qui surgissaient du magma. Frank ne tarda pas à le retrouver.


  — Tu es blessé, lui dit-il.


  — Je sais, répondit Kerian.


  Frank posa la trousse de secours sur le sol.


  — Tu as besoin d’aide.


  Kerian tira sa manche et dévoila son avant-bras. Des filaments noirs s’étaient répandus sur sa peau, d’une pâleur morbide.


  — Il est trop tard, je pense.


  Frank prit un stylo injecteur et le chargea avec une capsule d’antibiotiques.


  — Pourquoi tu n’as rien dit ?


  — Je n’en ai pas eu l’occasion, et je ne vois pas ce que ça aurait changé.


  Après avoir fait l’injection, Frank inspecta le contenu de la trousse de secours. Il n’y avait aucun produit agissant spécifiquement contre le venin d’insecte, et le contraire aurait été surprenant. En revanche, il trouva des antalgiques et en donna une capsule à Kerian.


  — Quand tout sera fini, on demandera à Maud de nous envoyer un tramway, puis on te conduira à l’hôpital.


  Kerian sourit.


  — Je n’en doute pas, sourit-il. Tu sais… je pensais que tu me haïssais.


  — Pour quelle raison ?


  — Allons, tu le sais parfaitement. Pour avoir poussé Sorany à travers la porte.


  Frank acquiesça.


  — Tu l’as sauvée des irréguliers, dit-il sans conviction.


  — Oui, mais vers quoi l’ai-je envoyée ?


  Frank commençait à comprendre ce que Sorany avait représenté pour lui, pendant la brève période où il était resté à ses côtés.


  Elle avait été comme une seconde chance. Un moyen de se libérer de ses souvenirs de Mars et de se pardonner la mort de Sandra. Mais elle avait également été plus que cela.


  Depuis sa première rencontre avec elle, dans le laboratoire 28, et plus encore depuis le franchissement du Seuil, il s’était senti lié à elle d’une manière qu’il ne comprenait pas. Depuis sa première rencontre avec elle, il avait l’impression de la connaître depuis toujours. Ou du moins, d’avoir vécu à ses côtés pendant longtemps.


  Il y avait également cet étrange rêve qu’il avait fait, en se réveillant dans la forêt Sempervirente. Ce rêve dans lequel, juste avant qu’il ne meure, toutes ses pensées avaient convergé vers Sorany.


  Petit à petit, presque insidieusement, la jeune femme avait bousculé la manière réglée dont il envisageait sa vie, et lui avait donné de nouvelles perspectives. La nuit passée avec elle avait réveillé en lui des émotions dont il s’était jusqu’alors cru incapable.


  Kerian le tira de ses pensées.


  — J’ai observé, et je dirais même « étudié » Sorany pendant des années. Je sais qu’elle est liée à l’Artefact et que le succès de la mission dépend d’elle.


  — Que veux-tu dire ?


  — L’Artefact nous a été envoyé. J’en suis sûr car il n’y a aucune autre explication possible. C’est la simple application du rasoir d’Occam. Sorany est celle qui l’a découvert et celle à qui il réagit.


  « Sans Sorany, l’Artefact ne peut produire aucune énergie. Et si elle ne revient pas bientôt, les réacteurs s’éteindront. Personne ne s’en est aperçu à cause de la crise, mais le vaisseau a déjà commencé à ralentir. »


  Il s’interrompit pour tousser. Parler lui était apparemment difficile.


  — Sorany est celle qui nous permettra d’atteindre la Griffe du Lion, reprit-il. Celle qui nous permettra de réaliser le destin que l’Artefact a rendu possible pour l’humanité : l’expansion à travers la galaxie. 


  — Je ne comprends toujours pas où tu veux en venir, s’agaça Frank.


  Il ne comprenait pas, mais ce que lui disait Kerian, il avait l’impression de déjà le savoir. À plusieurs reprises, il avait eu l’intuition à peine consciente que Sorany n’était pas une passagère comme les autres, et que sans elle, les arconautes ne poseraient jamais le pied sur la Griffe du Lion. Et si le commandant avait beaucoup insisté pour qu’il garde un œil sur elle, ce ne pouvait être sans raison.


  — C’est pourtant simple, affirma Kerian, tu n’as pas à me haïr, car Sorany va revenir bientôt. L’Artefact n’a jamais cessé de la protéger, et il continuera de le faire.


  — Si tu te sens capable de marcher, dit Frank, nous ferions mieux de retourner à la salle de contrôle. Ireen Tsei ne va pas tarder à atteindre l’entrée de la centrale.


  Il était soucieux de ne pas brusquer Kerian, qui semblait à bout de force, mais plus encore de ne pas approfondir ce que le scientifique venait de lui dire.


  Il ne voulait surtout pas se mettre à espérer le retour soudain de Sorany.


  Kerian sourit.


  — Je peux marcher, dit-il. Mais je veux te dire une dernière chose.


  — Kerian, nous…


  — J’ai observé Sorany pendant des années, et j’en suis venu à l’aimer. Au point de lui consacrer ma vie. Tu peux penser que cela a interféré avec ma vocation scientifique, et tu n’auras probablement pas tort. Mais je suis pourtant parvenu à tromper tous les tests psychologiques d’Horizon sur la question.


  Frank resta silencieux.


  — Je n’en reste pas moins un observateur, enchaîna Kerian. Et je l’ai suffisamment observée pour savoir ce qu’elle veut, et de qui elle a besoin, même si elle ne le sait pas elle-même.


  Il toussa à nouveau.


  — Ce que je veux te dire, Frank, c’est que tu n’as pas à me craindre, ou à te méfier de moi. Je sais ce que tu ressens pour elle, et je devine ce qu’elle ressent pour toi. C’est l’avantage et l’inconvénient de ma position. Je la connais suffisamment pour ne pas me faire d’illusion.


  Frank prit Kerian par les épaules et l’aida à se lever.


  — Rentrons à la salle de commande, dit-il.


  Toute sa colère contre le scientifique s’était dissipée.


  L’un des écrans holographiques de la salle de contrôle montrait l’entrée de la centrale, à présent remplie d’irréguliers armés. Ireen Tsei était là, entourée d’un cercle de fidèles. Après plus de six heures de marche, son armée de mutins avait fini par atteindre la centrale et se tenait prête à combattre.


  Kerian, enveloppé dans une couverture, observait les images.


  — Nous avons cessé d’être une expédition scientifique, dit-il. Nous avons cessé d’être civilisés.


  Les corps des deux irréguliers gisaient toujours sur le sol, près de l’entrée de la salle de commande. Frank avait l’impression qu’ils donnaient raison au scientifique.


  — Non, réfuta Johanna. Nous allons nous battre pour le rester.


  Un message apparut sur l’écran holographique.


  Frank lut attentivement les mots qui s’affichaient, s’interrogeant sur ce qui allait arriver dans les prochaines heures. Ireen Tsei demandait l’établissement d’une communication holographique.


  — Oh mon Dieu ! s’écria Johanna, en fixant l’image retransmise par les caméras de surveillance.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Frank.


  — Regardez Ireen Tsei. Regardez autour d’elle.


  Frank sentit un frisson glacé le parcourir.


  Trois scolopendres venaient d’émerger de la foule pour se regrouper autour d’Ireen Tsei. Trois énormes scolopendres noires, semblables à celles qui avaient attaqué le groupe dans le hangar où se trouvait le vaisseau de liaison.


  Chapitre 51


  Année inconnue


  Sorany laissa le vent caresser son visage.


  Elle était épuisée, mais savait ce qu’elle devait faire à présent.


  Jolène se tenait à ses côtés, au sommet de la falaise. La lumière du soleil, en la traversant, se diffractait et formait un petit arc-en-ciel. Les vagues s’échouaient contre les roches, plus d’un kilomètre en contrebas.


  — Tu lui ressembles, lui dit Sorany, en posant une main sur la joue translucide de la jeune femme. Elle s’appelait Jolène, comme toi.


  Jolène sourit.


  — Et c’est d’elle que je tiens mon nom. Mais c’est à toi que je ressemble le plus.


  Sorany sourit.


  — Elle vivra. Elle vivra, et ce monde adviendra.


  — Et alors nous nous reverrons, lui dit Jolène.


  — Est-ce que tu m’aideras ?


  — Je ne peux pas t’accompagner à bord de l’Arca, mais à travers l’Artefact, je serai à tes côtés.


  — L’Artefact m’aidera ?


  — Il te protège, Sorany. Ce n’est pas un miracle, simplement le résultat d’une technologie que ceux de ton époque ne peuvent comprendre. Tu es capable de l’utiliser, d’agir dessus sans t’en rendre compte, et d’en faire un usage conscient. L’Artefact réagit à toi. Il t’obéit.


  — Mais comment ?


  — En utilisant ta volonté.


  Sorany devinait que Jolène n’en révélerait pas davantage. Elle posa son regard sur l’océan.


  — Comment est la Griffe du Lion ? demanda-t-elle. Le sais-tu ?


  — C’est un monde de mer et de montagne, au ciel d’un bleu très pur. Tu y seras heureuse.


  Sorany acquiesça. Il lui semblait que cette pensée avait toujours fait partie d’elle-même. Elle serra la créature liquide dans ses bras. Sa peau avait une texture solide, humaine. Jolène eut l’air un peu troublé, mais lui rendit son étreinte.


  — Je veux le voir de mes propres yeux, réclama Sorany. Montre-moi le chemin pour retourner à l’Arca.


  — C’est par ici, dit Jolène, en désignant l’océan.


  Sorany s’était attendue à ce que la jeune femme lui indique une nouvelle ouverture dans la grande structure épineuse.


  — Comment cela, ici ? Tu veux dire que… ?


  — Oui. Tu dois sauter. Mais je sais que tu n’as pas le vertige.


  Sorany observa les vagues qui se brisaient sur les rochers, très loin en contrebas.


  — Tu es sûre ?


  — Fais-moi confiance, la rassura Jolène. Je vais sauter avec toi.


  Elles se donnèrent la main, et ensemble, firent face au vide.


  — J’aime ce monde, dit Sorany.


  — Alors sauve-le. Mets son passé à l’abri des Prédateurs.


  Sorany n’eut le temps que de souffler : « Oui… », et Jolène l’entraîna dans le vide. Sans lâcher leurs mains, elles chutèrent toutes les deux pendant de longues secondes, se rapprochant de la surface, de plus en plus vite. Sorany ferma les yeux au dernier moment, juste quand elle sut qu’elle allait heurter les vagues.


  Elle se retrouva immergée sans sentir le moindre choc. Plus personne ne lui tenait la main. Elle nagea vers la lumière, et prit une grande bouffée d’air en atteignant la surface. Une forme sombre passa près d’elle, masse noire et luisante, à tache blanche. Un orque.


  Sorany comprit instantanément où elle se trouvait et nagea à toute vitesse jusqu’au rebord, à une vingtaine de mètres d’elle, terrorisée à l’idée que l’orque ne l’attaque.


  Trempée, elle s’étala sur le sol pour reprendre son souffle. Elle était de retour à bord de l’Arca, à proximité du secteur Noé.


  Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé à bord depuis son départ, combien de temps elle était restée dans le futur. Trois jours ou plusieurs années ? Elle décida que c’était sans importance. Le temps s’était probablement écoulé différemment à bord.


  Jolène avait disparu et Sorany ressentait son absence d’une manière aiguë. Elle aurait voulu que sa lointaine descendante reste à ses côtés, l’aide dans la tâche qui l’attendait. Ce n’était pas possible. Elle devrait agir seule mais, à présent, elle comprenait le sens et l’étendue de sa responsabilité.


  Sauver l’Arca était tout ce qui importait. Et pour y parvenir, elle devait retrouver Ireen Tsei. Et l’affronter.


  Elle essaya d’activer son implant, mais il semblait avoir cessé définitivement de fonctionner. Elle ne pouvait pas contacter Frank, ni personne à bord.


  Elle se releva, et vit sur sa main une série de chiffres que ni l’eau, ni le temps n’avaient effacés.


  Maud, assise devant un écran holographique, dans la salle de commande du secteur Noé, observait nerveusement les données qui lui parvenaient. Ireen Tsei et ses sbires étaient finalement parvenus jusqu’à la centrale. L’entrée avait été bloquée. Mais combien de temps pourrait-elle résister à huit cents irréguliers en furie ?


  La jeune femme était inquiète de voir Samuel Ngo, chef laborantin du département chimie, marcher aux côtés d’Ireen Tsei, une étrange valise à la main. Elle avait scanné l’implant du scientifique encore et encore, sans pouvoir rien identifier de suspect, ni dissiper son malaise. Après tout, le réseau des implants avait fini par se révéler un moyen peu fiable pour obtenir des informations sur les passagers. Pas même suffisant pour prévenir une mutinerie.


  Mais cette inquiétude avait rapidement cédé la place à un sentiment d’horreur, quand la jeune femme avait vu les monstrueuses scolopendres noires surgir de la foule, sans que cela semble surprendre quiconque. Des scolopendres aussi grosses que des panthères et créatures sorties tout droit… des enfers. Maud ne pouvait imaginer aucune autre possibilité.


  Elle essaya de contacter le commandant, puis Frank, mais aucun d’eux ne répondit.


  Elle se leva et fit le tour de la pièce. Elle ne voulait pas avoir les créatures d’Ireen Tsei sous les yeux, cela l’empêchait de penser. Emre Guric, assis non loin d’elle, l’observait en silence.


  Maud, incertaine sur leur avenir, devinait que le salut de la mission était en jeu. L’impuissance la rendait folle. Que pouvait-elle faire pour empêcher le désastre qu’elle avait été incapable de prévoir ?


  Le message d’Ireen Tsei au commandant apparut sur son écran. Elle prit le temps de le lire et de le relire l’invitation à négocier par hologrammes interposés. Donc publiquement, aux yeux de tous les irréguliers massés devant l’entrée de la centrale et peut-être de tous les passagers du vaisseau.


  La psychologue n’aimait pas cela et tenta à nouveau de contacter le commandant sur son implant, pour l’encourager à refuser. Une nouvelle fois, elle n’obtint aucune réponse.


  Un message s’afficha sur l’écran holographique : « Vous avez une heure pour répondre. » Maud se rassit. Une heure. Si Ireen Tsei se permettait de lancer des ultimatums au commandant, c’est qu’elle gardait un atout caché dans sa main. La jeune femme repensa à la valise noire de Samuel Ngo, de plus en plus mal à l’aise.


  Une sonnerie la tira brusquement de ses réflexions. Qu’est-ce que c’était ? Une alarme ? Un accident s’était-il produit ?


  — Le téléphone, dit Emre Guric, en pointant le récepteur près de l’écran holographique.


  Le téléphone. Une idée de Frank pour éviter que les communications ne soient scannées. C’était sans doute lui qui appelait, ou bien le commandant.


  — Maud Sari, dit-elle en décrochant le combiné.


  Une voix féminine lui répondit.


  — Maud ? Où se trouve Ireen Tsei ? Est-ce que tu es avec Frank ?


  Il fallut plusieurs secondes à Maud pour comprendre à qui elle était en train de parler.


  — Sorany ?


  — Oui, c’est moi.


  — Tu es… revenue ?


  — Je suis tout près du Grand Aquarium. Mais tout semble désert.


  — La quasi-totalité des irréguliers sont à la centrale, avec Ireen Tsei. C’est là-bas que se trouvent Frank et le commandant.


  Je dois y aller tout de suite.


  — Non, Sorany. C’est trop dangereux, et…


  — Je peux les arrêter, Maud. Je peux arrêter Ireen Tsei. Mais pour cela, je dois me trouver face à elle.


  — Sorany, c’est à quarante kilomètres du Grand Aquarium, et les tramways ne fonct…


  Maud se souvint soudain que si les tramways ne fonctionnaient pas, c’est parce qu’ils avaient été immobilisés depuis la salle de commande.


  — Maud, tu es toujours là ?


  — Je suis là, Sorany. Rejoins une station aussi vite que possible. Je t’envoie un tram.


  Chapitre 52


  An 1 après le Passage du Seuil


  — Négocier nous permettra de gagner du temps, dit le commandant.


  Il se tenait face à l’écran holographique, lequel montrait une foule qui ne cessait de s’épaissir autour d’Ireen Tsei et de ses scolopendres. Plus de trente minutes s’étaient déjà écoulées depuis l’arrivée du message de la prêtresse d’Enlil, et la fin de son ultimatum se rapprochait.


  — Ireen Tsei ne négocie pas, assura Johanna. Je ne peux m’empêcher de penser que c’est un piège.


  Le commandant se tourna vers Frank et Kerian.


  — Qu’en pensez-vous ?


  Kerian était assis sur un fauteuil, sous sa couverture, et respirait difficilement. Frank se tenait à ses côtés.


  — Je suis d’accord avec vous deux, dit-il. Ireen Tsei a sans doute un plan d’action. Mais le seul moyen pour nous de le découvrir, c’est d’accepter de parler avec elle. Et par hologrammes interposés, nous pourrons nous faire une idée plus précise de l’identité de ceux qui l’entourent, sans nous mettre en danger immédiat.


  Johanna croisa les bras.


  — Nous verrons, dit-elle.


  Le commandant soupira.


  — Nous ne pouvons de toute façon pas l’approcher pour le moment. Lui parler est notre seule arme contre elle.


  — C’est également sa seule arme contre nous, fit remarquer Johanna. Et je sais que c’est une arme qu’elle manie avec précision.


  — Établissez la communication, demanda Kerian, d’une voix faible.


  Les trois autres se tournèrent vers lui.


  — En refusant de lui parler, nous renforçons son aura aux yeux de ses adeptes. Si nous acceptons de discuter avec elle, de lui signifier notre refus, nous avons peut-être une chance d’affaiblir son aura.


  — Je ne vois pas comment Ireen Tsei pourrait ne pas avoir pensé à cela, remarqua Johanna.


  Le commandant se tourna à nouveau vers l’écran holographique.


  — Il ne sert à rien de tergiverser davantage. J’ai traité avec des Loups de Mars par le passé, ce sera pareil avec Ireen Tsei. Peut-être un peu plus difficile.


  — Je crains que ça le soit, acquiesça Johanna tandis que le commandant établissait la communication par hologrammes interposés.


  Ireen Tsei, ses scolopendres et ses fidèles se matérialisèrent dans la salle de contrôle de la centrale, avec une parfaite illusion de réalité. Frank savait que le commandant, Johanna et lui-même venaient d’apparaître devant Ireen Tsei, près de l’entrée de la centrale. Kerian avait été placé en dehors du champ de projection, afin que son état ne soit pas révélé.


  Le regard des fidèles d’Enlil était rempli d’une lueur de haine, hors de contrôle, profonde, primitive, qui stupéfia Frank. Peut-être Kerian avait-il raison quand il affirmait que le vaisseau avait cessé d’être un lieu civilisé. Même s’il savait que les fanatiques qui le fixaient n’étaient pas vraiment là, il ne put s’empêcher de porter la main à son arme.


  La prêtresse d’Enlil semblait plus âgée et plus faible que jamais. Une teinte noire avait envahi ses yeux, et en avait évacué presque tout le blanc. Son visage était un enchevêtrement de rides dont la formation s’était accélérée au cours des semaines précédentes.


  Elle était vêtue d’une longue cape noire, et un foulard gris couvrait partiellement ses cheveux.


  La sinistre apparition était accompagnée de ses trois scolopendres noires, figures infernales aux dimensions irréelles. La plus imposante avait la taille d’un tigre. Chacune était cuirassée d’un exosquelette d’ébène et pourvue de longues griffes acérées. Elles suivaient Ireen Tsei comme trois chiens de garde, attentives à ses mouvements, prêtes à lui obéir et à la défendre.


  Frank, pendant un bref instant, sentit sa raison vaciller. Comment était-ce possible ? Comment les fidèles d’Enlil pouvaient-ils être suffisamment aveuglés pour suivre cette femme et ses créatures ? Comment ces individus avaient-ils pu devenir les jouets de cette folle ?


  — Jonah Aquilio, dit Ireen Tsei d’une voix ferme et sûre qui contrastait avec son apparence.


  — Vous pouvez m’appeler commandant, répondit-il avec calme.


  Un sourire froissa le visage d’Ireen Tsei.


  — Commandant ? Et que commandez-vous exactement ?


  Elle désigna d’un geste méprisant Frank et Johanna.


  — Deux vétérans martiens, dont une traîtresse. Tous deux suffisamment désespérés pour accepter de rejoindre l’Arca plutôt que de construire leur vie sur Terre, et suffisamment obéissants pour être sélectionnés par Horizon.


  Son sourire s’accentua, devint mauvais.


  — Vous n’êtes plus commandant de rien du tout, dit-elle. L’équipage tout entier vous a rejeté.


  — Et tout le monde sera pardonné, continua le commandant. Sitôt que cette mauvaise plaisanterie sera terminée, chacun pourra retourner à ses occupations. Sauf vous, bien entendu. Vous, vous aurez à répondre de vos actes, à commencer par celui d’avoir introduit un virus sur le réseau des implants.


  Ireen Tsei ricana.


  — Un virus ? La foi n’est pas un virus mais une certitude, celle de savoir qui sont ceux que l’on doit combattre.


  — Et c’est nous, bien sûr ? demanda le commandant.


  — Ceux qui ont tué Sorany, la poussant dans le néant, ceux qui nous ont ôté la précieuse présence de la messagère d’Enlil, celle qui devait guider l’humanité jusqu’à la Griffe du Lion et à notre renouveau. Qui sont les assassins à combattre, sinon vous ?


  La foule autour d’Ireen Tsei réagit au nom de Sorany, et se mit à glapir comme un seul animal enragé.


  — Sorany n’est pas morte, dit Kerian, en entrant dans le champ de projection holographique.


  — Tiens, tiens, fit Ireen Tsei. Encore un traître, celui-là même qui poussé Sorany dans le néant.


  Frank n’aimait pas le tour que prenait la conversation. Il commençait à se dire que Johanna avait eu raison. Il aurait mieux valu attendre.


  — Vous êtes responsable de la mort de Sorany, reprit Ireen Tsei. Sorany a été choisie pour être notre guide, mais vous l’avez détournée de nous, tuée, anéantissant les projets que Dieu avait pour nous.


  Elle laissa les trois scolopendres avancer devant elle.


  — Voici les anges d’Enlil, venus venger Sorany en nous détruisant, nous, les plus décevantes des créatures d’Enlil. Et à présent, nous autres, fidèles, nous n’avons d’autre choix que de les aider à détruire le vaisseau, pour sauver nos âmes. C’est notre châtiment, et nous le méritons. Ainsi périra l’humanité !


  Frank commençait à comprendre la logique d’Ireen Tsei. Kerian aussi apparemment.


  — Je vous ai avertie que Sorany n’était pas morte, répéta ce dernier.


  — Si elle est vivante, remettez-la-nous.


  — Qu’allez-vous faire si nous refusons ? demanda le commandant d’une voix maîtrisée, dans laquelle Frank pouvait deviner la tension.


  L’homme qui se tenait aux côtés d’Ireen Tsei posa une mallette noire sur le sol et l’ouvrit. L’intérieur dévoila un mécanisme relié à trois petits flacons verts. Frank en avait déjà vu de similaires sur Mars.


  — Ce composé chimique a été mis au point par Samuel Ngo, dit Ireen Tsei. S’il venait à entrer en contact avec la matière d’Encelade en fusion, son explosion provoquerait une réaction en chaîne qui viendrait à bout de l’Arca. En quelques minutes, le vaisseau serait transformé en une vulgaire boule de feu, et finirait par se désintégrer dans le vide.


  Une bombe. À bord de l’Arca.


  Frank s’efforça de dissimuler son émotion. Si l’engin était aussi puissant qu’Ireen Tsei l’affirmait, alors il fallait par tous les moyens l’empêcher de pénétrer dans la centrale.


  — Que voulez-vous ? demanda le commandant.


  Toute trace d’amusement quitta la voix d’Ireen Tsei.


  — Étant donné que vous ne pouvez nous remettre Sorany, je ne vois qu’un moyen pour nous d’obtenir le pardon de Dieu.


  — Et quel est-il ?


  — Je vous demande d’ouvrir la porte, Commandant, et de vous rendre. Je vous demande de me confier tous les codes de commandement et de reconnaître que vous n’êtes plus rien, d’accepter que mes fidèles vengent le messie que vous leur avez volé. Je déciderai ensuite du sort à réserver aux traîtres.


  — Si j’accepte, vous ne ferez pas exploser votre bombe ?


  — Dieu nous donnera peut-être une seconde chance.


  — Et si je refuse ?


  Ireen éclata d’un rire léger.


  — Ne vous avisez surtout pas de douter de ma détermination, dit-elle.


  Elle sourit à nouveau, et parut soudain plus jeune.


  — Si Sorany est vivante, comme l’affirme Kerian, remettez-la-nous. Vous avez encore dix minutes pour vous décider. Après ce délai, nous forcerons l’entrée, et soyez sûr que le métal ne nous arrêtera pas. Le feu vengeur s’emparera du vaisseau.


  Frank fixa le visage d’Ireen Tsei. Ses yeux noirs. Le mouvement de ses lèvres. Il se concentra sur les intonations de sa voix. Et il sut qu’elle ne mentait pas. Elle était prête à aller jusqu’au bout.


  — N’essayez pas de gagner du temps, ni ne tentez d’action stupide, conclut-elle. Vous ne feriez que précipiter votre mort.


  La communication s’interrompit et Ireen Tsei disparut de la salle de contrôle.


  Frank se tourna vers le commandant.


  — Qu’allons-nous f… commença-t-il, avant de voir l’expression dans les yeux de Jonah Aquilio.


  Pendant un instant, il ne put rien dire.


  Commandant, si nous ouvrons, nous allons faire exactement ce que nous sommes venus empêcher : lui donner accès aux réacteurs.


  — Je le sais, dit Jonah Aquilio avec un calme étonnant. Mais Ireen Tsei pourra, que nous la laissions entrer ou pas, accéder au réacteur. Avec ses huit cents fidèles, ce n’est pas une porte de métal, fût-elle solide, qui l’empêchera de passer. Nous sommes en échec. S’il y a la moindre chance de la faire renoncer à détruire l’Arca, alors je n’ai pas le droit d’hésiter. C’est ma responsabilité.


  — Commandant, nous pouvons attendre, reprit Frank. Essayer de trouver une autre solution. Ils sont à moitié sauvages et aveuglés par la haine, là dehors. Si vous sortez, ils vous étriperont et…


  — Taisez-vous, répliqua Aquilio d’une voix plus dure.


  Frank obéit. Le commandant s’approcha et lui posa une main sur l’épaule.


  — Une fois que j’aurai ouvert la porte de la centrale, essayez de disparaître le plus vite possible. Avant que les irréguliers ne vous attrapent.


  Il serra l’épaule de Frank.


  — Et quoi qu’ils me fassent, n’essayez pas de me venir en aide. Je veux que vous me le promettiez, tous autant que vous êtes.


  — Non, dit Frank. Je ne peux pas.


  Le commandant fit comme s’il n’avait pas entendu.


  — Ce jour où je vous ai trouvé, errant dans le désert martien, j’ai décidé de vous faire confiance. Et je n’ai jamais regretté mon choix. Une fois que j’aurai ouvert la porte de la centrale, c’est de vous que dépendra le sort de l’Arca. Soyez digne de cette responsabilité.


  Il lâcha l’épaule de Frank.


  Le compteur, sur l’écran holographique, indiquait qu’il restait cinq minutes avant l’échéance de l’ultimatum.


  Chapitre 53


  An 1 après le Passage du Seuil


  — Aucune trace d’eux, dit l’un des irréguliers qui inspectaient la salle de commande de la centrale avec une lampe torche.


  Il manqua de trébucher sur le corps du fidèle d’Enlil que Johanna avait abattu, et poussa un grognement.


  — Ils n’ont pas pu aller bien loin, répondit un autre irrégulier. Continuons de chercher.


  Frank, allongé dans un conduit d’aération, au plafond, les observait. Les fidèles d’Enlil étaient armés et trop nombreux pour qu’il tente quelque chose. Il fit signe à Johanna, placée devant lui, de rester silencieuse. Kerian s’était caché dans un autre conduit.


  Les fidèles d’Enlil sortirent de la salle. Frank se détendit progressivement. Si les irréguliers avaient été un tout petit peu entraînés, les conduits d’aération auraient été les premières cachettes à être inspectées, mais par chance, la plupart étaient des scientifiques ou des techniciens contaminés par le virus de la foi, pas formés à traquer des fugitifs dans un vaisseau.


  De là où il se trouvait, il pouvait toujours observer l’écran holographique qui montrait l’entrée de la centrale.


  Le commandant s’y était rendu et Frank n’avait rien pu faire pour l’arrêter, mais il était déterminé, encore à présent, à ne pas laisser les irréguliers le tuer, malgré la promesse que Aquilio avait tenté de lui soutirer.


  La situation n’était peut-être pas brillante, mais pas désespérée non plus. Les irréguliers ne l’avaient pas encore repéré, et il avait toujours son arme avec lui.


  Il se risqua à bouger, à présent que les fidèles d’Enlil avaient quitté la salle.


  Tuer Ireen Tsei, c’était la seule chose à faire. La tuer, avant qu’elle utilise sa bombe, et faire sauter le verrou psychologique qui poussait les irréguliers à agir comme des robots prêts pour un suicide collectif.


  Il allait avoir besoin de l’aide de Johanna.


  Le commandant sentit des mains l’empoigner puis le ligoter à un siège, près de l’entrée de la centrale. Il savait qu’Ireen Tsei n’allait pas le tuer tout de suite, et que les moments à venir ne seraient pas agréables.


  Du coin de l’œil, il aperçut Samuel Ngo, protégé par cinq irréguliers. Il serait impossible de lui subtiliser la bombe. Il ne restait qu’à espérer que Frank ne tente rien de stupide.


  La foule à qui il s’était adressé, lors du franchissement du Seuil, cette foule alors conviviale et civilisée, s’était comme métamorphosée en une créature trépignant de rage, attendant impatiemment de pouvoir se jeter sur lui pour le dépecer. Il craignait que ce soit précisément ce qu’Ireen Tsei avait prévu pour lui. Les visages étaient les mêmes, mais la raison avait abandonné leurs regards, et quelque chose d’effrayant et primitif l’avait remplacée.


  Jonah Aquilio sentit une vague de honte et de découragement glacée s’abattre sur lui. Comment avait-il pu échouer à ce point ? Même dans les pires scénarios élaborés par Horizon, sur Terre, une telle situation n’avait jamais été évoquée : la transformation d’une communauté civilisée en une horde de fanatiques sanguinaires, prêts à saborder leur propre vaisseau.


  Une des scolopendres d’Ireen Tsei s’approcha de lui. Jonah Aquilio frissonna tandis que les griffes glacées de la créature se posaient sur son cou. Il lui sembla que la créature émettait une sorte de grognement, bas et guttural. Ses longues antennes noires étaient à l’affût de ses mouvements, et peut-être même de ses pensées.


  — Ainsi, vous voilà, Commandant, dit Ireen Tsei en s’approchant de lui.


  Elle brandit une longue lame effilée et la pointa sous la gorge de Jonah Aquilio.


  — C’est moi qui commande ce vaisseau, à présent, dit-elle.


  Elle le força à ouvrir sa main droite, et lui saisit l’index et le majeur, puis plaça la lame de son couteau au-dessus.


  — Je pourrais avoir besoin de cela afin de débloquer certaines portes, dit-elle en souriant, son visage tout près de celui du commandant.


  Elle abaissa son couteau en appuyant sa paume sur le côté non coupant de la lame.


  Le commandant sentit un craquement se répercuter de sa main à chaque cellule de son corps, puis la douleur le submergea comme un raz-de-marée. Il se mordit les lèvres, pour ne pas crier, et sentit un goût de sang dans sa bouche. Sa vision se brouilla pendant un bref instant.


  Instinctivement, il eut envie d’appeler à l’aide, de supplier la foule qui l’entourait d’avoir pitié de lui, mais il se retint. Les irréguliers, pas plus que les Loups de Mars, n’avaient de place dans leur esprit pour la pitié ou la compassion. Le fanatisme, quelle que soit sa forme, est la plus déshumanisante des forces. Il ne servait donc à rien d’implorer des loups.


  Ireen Tsei tendit les doigts du commandant à un irrégulier et laissa ses scolopendres nettoyer le sang qui recouvrait ses mains.


  — Avant de laisser mes fidèles vous administrer la punition que vous méritez, dit-elle, j’ai encore une dernière question pour vous.


  Elle s’approcha de lui à nouveau, et murmura à son oreille.


  — Sorany a-t-elle vraiment disparu ? Avez-vous la moindre idée de l’endroit où elle se trouve à présent ?


  Le commandant était encore suffisamment lucide pour être surpris. Pourquoi Ireen Tsei continuait-elle d’être si préoccupée par Sorany ? Malgré les terribles élancements de sa main gauche, il parvint à répondre.


  — Je n’en sais pas plus que vous… Elle a franchi la porte… puis la porte a disparu.


  Une ombre passa sur le visage ridé d’Ireen Tsei. Le commandant crut y lire une forme de déception.


  — Dans ce cas, je crois que je n’ai plus besoin de vous, lui chuchota-t-elle. Sachez juste que votre sacrifice ne servira à rien. Je détruirai ce vaisseau quoiqu’il arrive. Vous regarder mourir sera un dernier petit plaisir.


  — Pourquoi ? demanda le commandant. Pourquoi vouloir Sorany ?


  Ireen Tsei sourit.


  — La tuer, dit-elle. La tuer très lentement.


  Le commandant vit dans le regard d’Ireen Tsei que ce n’était pas tout, qu’il y avait plus dans sa volonté de retrouver Sorany que la pure vengeance. Mais il comprenait qu’il n’aurait jamais l’occasion de découvrir quoi.


  Ireen Tsei se redressa lentement, et s’éloigna de lui.


  — Tuez-le, dit-elle tout simplement.


  Le commandant vit de nombreuses silhouettes l’encercler et se rapprocher de lui. Leurs visages étaient déformés par la haine, leurs yeux brouillés par la rage. Les irréguliers se rapprochèrent, leurs mains tendues vers lui. Il reconnut une femme avec qui il avait trinqué lors d’un cocktail, avant le franchissement du Seuil. Il reconnut des techniciens avec qui il avait plusieurs fois eu l’occasion de discuter. Des gens agréables et sympathiques, éduqués et courtois, sélectionnés par Horizon pour leurs talents et leur aptitude à vivre ensemble. Ils étaient devenus des monstres, semblables aux scolopendres d’Ireen Tsei. Il les fixa un à un, refusant de fermer les yeux, et bientôt, leurs crocs se refermèrent sur lui. Les loups avaient finalement leur vengeance.


  Il aperçut alors une vive lumière blanche grossir derrière les fidèles d’Enlil, grossir jusqu’à illuminer la salle et envahir son champ de vision.


  Frank n’aurait jamais imaginé avoir un jour à désobéir aux ordres du commandant. C’était pourtant ce qu’il était en train de faire.


  Avec Johanna, il avait rampé le long du conduit d’aération pour se rapprocher de l’entrée de la centrale sans être remarqué. Il ne savait pas encore ce qu’il allait faire, mais il devait agir.


  Kerian était resté en arrière. Il avait dit vouloir attendre, et Frank avait approuvé. Le scientifique avait besoin de se reposer, et dans le conduit d’aération il était en sécurité. De plus, il les aurait ralentis.


  En suivant ce qu’ils pensaient être la direction de la salle de commandement, puis en descendant le long d’une longue échelle, Frank et Johanna débouchèrent dans un long corridor, étroit.


  — C’est une voie de maintenance, dit Johanna.


  — Une voie de maintenance ? demanda Frank. De maintenance de quoi ?


  — Des rails du tramway. J’ai travaillé dans des endroits similaires à plusieurs reprises avant… avant de rejoindre les fidèles d’Enlil. La voie ferrée se trouve juste au-dessus de nous.


  — Ce qui veut dire que nous sommes sous l’entrée de la centrale.


  — Oui. Ou du moins que nous n’en sommes pas loin.


  Frank observa le plafond parcouru de câbles et de tuyaux. À intervalles réguliers, des trappes permettaient d’accéder aux rails, au-dessus.


  — C’est notre chance, dit-il. En rejoignant le groupe des irréguliers par l’arrière, nous devrions passer inaperçus.


  — À condition de cacher nos visages, dit Johanna.


  Un grondement résonna soudain au-dessus d’eux.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Frank.


  Johanna avait l’air surpris.


  — C’est un tramway, dit-elle. Je croyais que…


  — Quelqu’un les a remis en marche.


  Le commandant releva la tête, étonné d’être toujours en vie.


  Il avait cru un instant que la lumière blanche était un ultime tour de son cerveau pour l’informer que la vie le quittait. Il réalisait à présent que c’était le phare d’un tramway.


  Les irréguliers s’étaient détournés de lui pour observer l’engin qui arrivait. Il bénéficiait peut-être d’un répit, mais il pouvait toujours sentir la haine et la violence de la meute, prête à s’abattre à nouveau sur lui d’une seconde à l’autre.


  Le tramway s’était arrêté à une vingtaine de mètres du commandant, au terminus de la ligne. Il restait à Jonah Aquilio suffisamment de lucidité pour se souvenir que les tramways ne fonctionnaient plus. Puis, il distingua une silhouette qui se hissait sur le sommet du wagon de tête.


  — Stop, cria une voix, forte et claire.


  Un silence profond s’abattit sur la foule. Un silence religieux.


  Le commandant reconnut alors Sorany Desvœux, et il ne sut s’il devait croire ce qu’il voyait, ou se penser victime d’une hallucination.


  Une voix s’éleva de la foule.


  — Sorany.


  Alors, le commandant vit tous les irréguliers lentement se prosterner devant l’apparition. Toutes, sauf une. Ireen Tsei.


  — Oui, je suis Sorany Desvœux, dit-elle, juchée sur le toit du tramway. Je reviens de là d’où l’Artefact a été envoyé. J’ai vu le futur. J’ai vu ce que nous devons construire sur la Griffe du Lion. Je reviens pour que nous rendions possible, tous ensembles, ce futur.


  Jonah Aquilio était subjugué, la foule également. Finalement, les fidèles d’Enlil se trouvaient face à leur messagère, et ils s’abandonnaient pleinement aux propos de celle-ci.


  — Nous bâtirons ce futur ensemble, continua Sorany. Nous bâtirons la civilisation léontochirienne. Mais nous ne pourrons rien accomplir dans le sang. Voilà le message que j’ai reçu, et que je suis revenu vous transmettre : en tuant l’un des nôtres, nous mettrions nous même un terme à notre destinée collective.


  Le regard de Sorany se posa sur le commandant.


  — Nous devons lui venir en aide, dit-elle, en le désignant du doigt.


  Les Loups n’aident pas, pensa Jonah Aquilio. La meute attaque. Et elle ne protège que les siens.


  Les irréguliers levèrent la tête. Ils semblaient soudain confus, incertains de l’attitude à tenir.


  La voix d’Ireen Tsei s’éleva alors, autoritaire, implacable.


  — Ne l’écoutez pas. Elle est sous l’influence des traîtres et ne sait pas ce qui est bon pour nous…


  — Je ne suis sous l’influence de personne ! clama Sorany.


  Et Ireen Tsei se tut.


  — Je ne sais pas forcément tout ce qui est bon pour nous mais je sais ce qui est mal. Je sais ce qui est mal car je sais enfin qui je suis. Et vous ? Avez-vous oublié qui vous êtes pour laisser un membre de l’équipage se faire ligoter et mutiler ? Je sais qui je suis car j’ai franchi la porte. J’ai vu ceux qui nous ont envoyé l’Artefact, et ceux qui profitent de nos errements. J’ai vu ce qui nous arrivera si nous laissons les Prédateurs, ceux à l’intérieur de nous comme ceux hors de nous, prendre le contrôle.


  Elle désigna du doigt les scolopendres.


  — Vous savez tout comme moi ce que vous devez faire, et que s’il existe un plan divin, ce n’est pas dans le sang qu’il se réalisera. Les scolopendres nous veulent du mal. Mais vous avez besoin de vous souvenir de qui vous êtes pour le comprendre !


  — Elle ment ! cria Ireen Tsei, ses scolopendres se regroupant autour d’elle, comme pour la protéger.


  Malgré la douleur, malgré la confusion, le commandant ne put s’empêcher de sourire. Le virus de la foi, l’arme sournoise et insidieuse d’Ireen Tsei, était en train de se retourner contre celle-ci. Les irréguliers réagissaient à Sorany avec plus d’intensité encore qu’à la prêtresse d’Enlil.


  Il vit Ireen Tsei disparaître dans la foule des irréguliers, une expression de haine profonde sur le visage.


  Sorany se laissa glisser sur le nez du tramway et atterrit sur le sol avec légèreté. Les irréguliers s’écartèrent pour la laisser passer.


  — Nous devons l’aider, répéta-t-elle en désignant le commandant. Il a besoin d’aide.


  Le commandant vit alors les irréguliers se lever et se diriger vers lui. Leurs regards n’étaient plus ceux d’animaux enragés, mais arboraient l’expression d’individus qui se réveillent d’un mauvais rêve où ils n’étaient plus eux-mêmes.


  Jonah Aquilio se sentit soudain en sécurité, et il perdit connaissance.


  Johanna et Frank arrivèrent au milieu d’une foule calme. Une foule qui n’avait plus rien d’une armée de mutins.


  Frank croisa plusieurs regards, mais personne ne fit mine de vouloir l’arrêter. Les irréguliers paraissaient hagards, sous le choc. Comme s’ils ne comprenaient plus vraiment ce qu’ils faisaient ici. Puis Frank aperçut le commandant, inconscient. Ses liens avaient été dénoués. Du sang coulait abondamment de sa main droite. Un individu, près de lui, venait de lui faire un garrot, et lui injectait quelque chose dans le bras.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Frank en s’approchant.


  — Ne vous inquiétez pas, répondit l’homme, je suis médecin. Il va s’en sortir.


  Frank observa à nouveau les individus qui l’entouraient. De toute évidence, il s’était passé quelque chose. La rage qui imprégnait la foule comme l’eau une éponge, quand Ireen Tsei avait lancé son ultimatum, semblait avoir complètement disparue. Il voyait des hommes et des femmes s’organiser rationnellement, venir en aide au commandant, agir en êtres humains. Peut-être était-ce ce déclic dont Johanna lui avait parlé. Mais si tel était le cas, quelle en était la cause ? Que s’était-il passé ?


  — Où est Ireen Tsei ? demanda-t-il.


  — Et où est la bombe ? compléta Johanna, en voyant Samuel Ngo seul près de l’entrée.


  Frank se précipita vers lui.


  — Que s’est-il passé ? lui demanda-t-il en le secouant. Où est Ireen Tsei ? Et où est la bombe ?


  Samuel Ngo le regarda de longs instants, comme s’il ne comprenait pas ce que Frank disait.


  — Ireen Tsei… Elle… Elle est partie dans la centrale avec la bombe. Après l’apparition de Sorany…


  — Sorany ?


  Sorany.


  — Oui, Sorany, continua le scientifique. Elle est arrivée avec le tramway. Elle nous a parlé et…


  Il sembla perdre le fil de ce qu’il disait.


  — Je… je ne sais pas pourquoi nous sommes là, bégaya-t-il enfin. Avant que Sorany n’apparaisse, cela me semblait si normal, si justifié. Et Ireen disait…


  — Le déclic, dit Johanna.


  — Où est Sorany ? demanda Frank.


  — Elle a suivi Ireen dans la centrale. Elle nous a promis qu’elle allait revenir. Elle nous a demandé de prendre soin du commandant.


  Frank se tourna vers Johanna.


  — Essaie de contacter Maud, lui dit-il. Si les implants ne fonctionnent pas, trouve un téléphone. Dis-lui de tout remettre en marche, les tramways, les éclairages, etc. Il faut conduire le commandant à l’hôpital.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Trouver Sorany. Et arrêter Ireen Tsei, avant que…


  Il laissa sa phrase en suspens.


  Chapitre 54


  An 1 après le Passage du Seuil


  Sorany courait à la suite d’Ireen Tsei.


  La jeune femme avait été tentée, un instant, de rester auprès du commandant et d’oublier la prêtresse d’Enlil. Après tout, elle avait réussi la première épreuve, gagné l’ascendant sur les fidèles. Elle avait brisé la spirale du virus de la foi, et ramené ses victimes à la réalité. Du moins le croyait-elle.


  Mais si elle voulait que cette fragile victoire subsiste, et que le virus soit une fois pour toutes éradiqué, elle devait combattre Ireen Tsei et, à travers elle, les Prédateurs.


  Il ne lui avait pas échappé que la prêtresse d’Enlil, avant de s’éclipser, s’était emparée d’une petite mallette noire. Sorany en ignorait le contenu mais devinait qu’elle ne devait pas la laisser entre les mains d’Ireen Tsei.


  Elle quitta la coursive par une ouverture sur sa gauche et fut submergée par une intense lumière bleue et mouvante. Elle venait de déboucher sur une étroite passerelle. La température y était très nettement supérieure à celle de la coursive. Le grondement d’un océan en colère emplissait l’air.


  La passerelle se trouvait à quelques mètres seulement au-dessus de l’immense puits de matière enceladienne en fusion. Elle conduisait à une machine située au milieu du puits en ébullition.


  Ireen Tsei se trouvait au centre de la passerelle, accompagnée de ses trois scolopendres, sa silhouette rendue semblable à une ombre, au milieu des éclats de lumière bleue. Sorany s’immobilisa à une dizaine de mètres de celle qu’elle considérait désormais comme son ennemie.


  — Ainsi, tu es revenue, dit Ireen Tsei.


  — Oui, et tout est fini pour vous à présent.


  La prêtresse d’Enlil ricana. Elle suspendit la mallette au-dessus du vide.


  — Tout sera fini pour moi quand je l’aurai décidé.


  Sorany approcha d’un pas prudent. Elle n’avait guère de doute sur le contenu de la mallette. Une bombe.


  — La fin de l’Arca, dit-elle, sonnerait la fin de l’expansion humaine. Le début d’un retour progressif à l’âge de pierre.


  — C’est ce que tu as vu de l’autre côté de la porte, Sorany ? Mais je me demande pourquoi tout cela devrait-il nous importer ? Aucun de nous ne rentrera jamais sur Terre.


  — Nous pouvons construire quelque chose sur la Griffe du Lion. Une base avancée de l’humanité dans les étoiles. C’était l’un des rêves du professeur Stern.


  Ireen Tsei se mordit la lèvre inférieure.


  — Le professeur Stern… sais-tu exactement quelle a été la cause de sa mort ?


  Elle s’approcha elle aussi d’un pas.


  — La syndrome de Mimas. Ce sont ses rêves qui l’ont tué, et qui me tuent moi aussi à présent.


  Il apparut soudain évident à Sorany qu’Ireen Tsei souffrait des mêmes symptômes qu’Henri Stern à la fin de sa vie.


  — Je l’ai suivi partout pendant des années, poursuivit la prêtresse, et pourtant, c’est à toi qu’allait toute son attention. J’ai sacrifié ma vie pour lui, je suis tombée malade pour lui, et c’est à toi qu’il a consacré ses dernières années.


  Sorany se sentait devenir vulnérable.


  — Vous m’avez dit qu’il ne faisait que travailler pour Horizon, dit-elle, qu’il m’observait.


  — Et c’est la vérité. Mais il t’aimait. Non pas comme un amant ou un mari. Il voulait te protéger, t’aider à être heureuse, à faire germer ce qu’il y avait de meilleur en toi. La romance entre vous était une idée d’Horizon, Henri y était opposé, et dans le même temps, ton attachement pour lui donnait un sens à sa vie tandis qu’il se rendait compte qu’il allait mourir. D’une certaine manière, cela le rendait heureux.


  Sorany resta sans voix quelques instants.


  — Pourquoi vous me dites cela ?


  — Parce que tu me l’as volé, alors que c’est moi qui aurais dû me tenir à ses côtés.


  — Et à présent, vous voulez vous venger ?


  Ireen Tsei sourit.


  — Non, dit-elle.


  — Que voulez-vous alors ?


  — Je veux que tu me guérisses. Je le mérite. Tu m’as volé tout ce que j’aurais dû avoir. Tu dois me guérir !


  Sorany demeura bouche bée, incapable de donner un sens à ce qu’elle venait d’entendre.


  — Comment pourrais-je vous guérir ? Votre maladie est incurable. Et je n’accomplis pas de miracle…


  — Ne me prends pas pour une imbécile ! cracha Ireen Tsei, sa voix rendue tranchante par l’émotion. Tu as survécu sur Encelade, n’était-ce pas un miracle ? Tu es revenue avec l’Artefact, tu as réveillé son pouvoir et ainsi tu as pu traverser la porte, puis en revenir. Tu as vu ceux qui ont envoyé l’Artefact. Dieu, peut-être. Ou une race extraterrestre plus évoluée que nous. Je ne sais pas et peu m’importe. Ils ont les moyens de me soigner, forcément ! Ils t’ont choisie. Je veux que tu leur demandes de m’aider !


  Ce qui transparaissait dans la voix d’Ireen Tsei avait quelque chose d’effrayant. C’était un mélange d’imploration, d’invectives, de colère… et de folie.


  Je ne peux pas franchir à nouveau la porte ! répondit Sorany. Et même si je le pouvais… je ne sais pas si…


  — Comment peux-tu me refuser cela, après tout ce que tu m’as fait ? Tu me le dois ! Je le mérite !


  — Arrêtez ! cria Sorany. Je ne peux pas et je ne vous dois rien. Je n’ai jamais demandé ce qui m’est arrivé ! Je n’ai jamais voulu que vous me haïssiez ! Je me rappelle de vos regards glacés sur Encelade !


  Elle eut l’impression de redevenir l’enfant qu’elle était lors de la mission sur le satellite de Saturne, dix ans plus tôt.


  Le regard d’Ireen Tsei se glaça.


  — Dans ce cas, tout le monde mourra, dit-elle d’une voix à nouveau contrôlée. Tout le monde mourra, mais toi la première.


  Elle leva sa main droite, et ses trois scolopendres se jetèrent sur Sorany.


  La jeune femme ne put rien faire pour parer l’attaque. Les trois monstres la précipitèrent au sol. Leur force était terrifiante.


  Ireen Tsei s’approcha de quelques pas, tandis que les scolopendres maintenaient Sorany au sol.


  — Tu ne souffriras pas un centième de ce que j’ai souffert. Mais tu vas quand même mourir, enfin.


  La scolopendre la plus imposante approcha ses horribles mâchoires de la gorge de Sorany, ses antennes s’étirant au-dessus du visage de la jeune femme. Elle émettait une sorte de grognement continu. Ses crocs étaient glacés. Plus froid que de la glace, et ce, malgré la chaleur. Sorany sentit des griffes s’enfoncer dans son bras droit et poussa un hurlement.


  L’espace d’un instant, elle revit la grosse masse noire et visqueuse qu’elle avait rencontrée lorsqu’elle était morte de la peste. Cette grosse masse noire qui lui avait alors paru effrayée. Un Prédateur.


  À présent, c’était elle-même qui était effrayée. Les monstres allaient la déchiqueter et elle ne pouvait rien y faire.


  Une scolopendre commença à enfoncer ses crocs dans sa gorge, tandis qu’une autre plantait ses pattes griffues dans sa cuisse gauche. La douleur explosa en elle et elle hurla à nouveau.


  Le visage de Jolène se dessina contre ses paupières closes.


  Jolène, je suis désolée. Elle va gagner. Ireen Tsei va gagner. Et les Prédateurs aussi. J’ai échoué.


  Puis soudain, un flash de lumière blanche traversa l’air, et une scolopendre fut projetée sur le côté. Sorany eut le temps de voir deux autres traits de lumière frapper les créatures. Deux d’entre elles s’affaissèrent sur le sol, mortes. La dernière se redressa et se jeta sur celui qui l’avait visée.


  Ignorant la douleur, Sorany se releva et se précipita pour aider l’individu venu à son secours. Elle empoigna une des antennes de la créature, et tira de toutes ses forces, jusqu’à l’arracher. Le monstre parut désorienté.


  Avec l’aide de son bienfaiteur, Sorany souleva la scolopendre et la poussa par-dessus la passerelle. La créature poussa un rugissement sinistre, avant de disparaître dans la matière enceladienne bouillonnante.


  — Roman, dit-elle en découvrant les traits de celui qui lui était venu en aide.


  Il était très pâle, et la scolopendre, en se jetant sur lui, l’avait blessé. Du sang coulait abondamment de son épaule.


  Il sourit, et cela sembla lui demander un effort considérable.


  — Sauve la mission, Sorany, dit-il, avant de s’effondrer sur le sol, inconscient.


  Sorany se retourna vers Ireen Tsei. Elle sentait le sang couler le long de sa jambe gauche mais ne s’en souciait pas. La scolopendre l’avait également blessée à la gorge. Kerian avait tiré juste avant que le monstre ne sectionne l’artère.


  Ireen Tsei la regardait calmement. Elle tenait toujours la mallette noire suspendue au-dessus du magma azuré.


  — Elles reviendront, dit-elle. Elles reviennent toujours.


  — Pas si je vous tue avant, lui jeta Sorany.


  Ireen Tsei sourit.


  — Fais un pas de plus et nous mourrons tous.


  Sorany essaya de mobiliser l’énergie qu’il lui restait, de trouver une issue favorable à ce qui lui paraissait de plus en plus inévitable.


  Jolène, aide-moi.


  Une explosion de lumière bleue, à la surface de la matière d’Encelade en fusion, illumina un bref instant le visage d’Ireen Tsei. Et Sorany, distinctement, put voir les yeux de son ennemie. Ils étaient complètement noirs. Ce regard n’était plus humain. C’était celui de la scolopendre qu’elle avait observée dans la forêt Sempervirente, avant qu’on ne la pousse à travers la porte. Le regard des Prédateurs.


  « L’Artefact te protège, Sorany. Ce n’est pas un miracle, simplement le résultat d’une technologie que ceux de ton époque ne peuvent comprendre. Tu es capable de l’utiliser, d’agir dessus sans t’en rendre compte, et d’en faire un usage conscient. L’Artefact réagit à toi. Il t’obéit.


  — Mais comment ?


  — En utilisant ta volonté. »


  Sorany entendit des pas derrière elle, mais elle ne se retourna pas. Elle ne voulait pas lâcher Ireen Tsei du regard, ne serait-ce qu’un seul instant.


  — Sorany ! entendit-elle crier.


  C’était la voix de Frank. Il était vivant. Elle aurait voulu se retourner et lui sourire, mais ce n’était pas encore le moment. Elle espérait que celui-ci viendrait, mais elle n’en était pas sûre.


  Un sourire cruel se dessina sur les traits chiffonnés d’Ireen Tsei. Il sembla à Sorany que la prêtresse d’Enlil pouvait lire ses pensées.


  — C’est fini, dit-elle, en fixant Sorany.


  La jeune femme lut la résignation et la détermination dans le regard opaque d’Ireen Tsei. Elle y lut la force maléfique et destructrice qui constituait les Prédateurs. Et elle sut à cet instant qu’elle avait échoué.


  Ireen Tsei lâcha la mallette.


  — Non ! cria Frank.


  Sorany vit la mallette noire chuter, presque lentement, vers le magma bleuté et nervuré d’argent. Il lui semblait que le monde avait ralenti, ou que ses perceptions s’étaient accélérées.


  « Jolène, aide-moi. »


  La mallette toucha la matière d’Encelade en fusion…


  « Comment ? Comment puis-je agir dessus ? »


  … et y disparut.


  « En utilisant ta volonté. »


  Un coup de tonnerre couvrit pendant un bref instant le grondement des fragments de l’Artefact en fusion et une violente secousse traversa la passerelle, et probablement tout le vaisseau.


  Sorany se cramponna à la rambarde dans un réflexe primitif et ferma les yeux, s’attendant à être désintégrée la seconde suivante dans un ouragan de feu blanc.


  Le moment de se retourner vers Frank ne viendrait jamais.


  Une seconde s’écoula. Puis une autre.


  Sorany ouvrit les yeux.


  Rien ne se passa. La secousse était passée. Le vaisseau n’avait pas été pulvérisé.


  Que s’était-il passé ?


  Ireen Tsei, face à elle, semblait effarée. Elle avait abandonné tout effort pour maîtriser son expression, et bientôt, la rage déforma complètement ses traits. Avec un hurlement animal, elle se précipita sur Sorany. La jeune femme eut l’impression que celle qui l’attaquait ressemblait davantage à une scolopendre qu’à un être humain en cet instant, que son corps était sinueux et hérissé de pattes griffues, que des crocs jaillissaient de ses joues. Et son regard… plus que jamais, son regard était celui d’un Prédateur.


  Frank ne réfléchit pas. La secousse avait fragilisé la passerelle, et avait partiellement séparé le tronçon sur lequel se trouvait Ireen Tsei du tronçon suivant. Il visa les deux câbles qui le soutenaient et tira. La plateforme s’affaissa avec un craquement sourd.


  Ireen glissa avant d’avoir pu atteindre Sorany. Mais Sorany glissa également.


  Le tronçon resta accroché à la partie de la passerelle sur laquelle Frank se trouvait, avec Johanna, mais était à présent incliné à presque quarante-cinq degrés vers la matière en fusion, tel un toboggan vers la mort.


  Sorany était toujours agrippée à la passerelle. Frank attrapa sa main et la tira vers lui. Elle était sérieusement blessée mais il lui restait assez d’énergie pour s’y cramponner. Il parvint à la hisser sur la partie stable de la passerelle, en sécurité, et elle l’entoura de ses bras.


  Ireen Tsei, elle, se cramponnait d’une main à l’extrémité de la passerelle, à quelques mètres seulement du magma.


  — Aidez-moi, cria-t-elle.


  Frank allongea Sorany sur la passerelle, et Johanna se précipita vers la jeune femme pour l’éloigner du rebord glissant.


  — Aidez-moi ! cria à nouveau Ireen Tsei.


  Frank se pencha vers elle et lui tendit une main, mais la prêtresse d’Enlil était trop loin. Il ne pouvait plus rien faire pour elle.


  — Je… je ne peux pas, murmura-t-il.


  Une expression de terreur traversa le visage d’Ireen Tsei, comme si elle réalisait soudain ce qui lui arrivait, et ce qu’elle avait fait. L’opacité dans son regard se dissipa.


  — Non… murmura-t-elle.


  Sa main glissa et elle disparut dans la matière d’Encelade en fusion, sans un cri.


  Frank se retourna.


  Sorany était étendue sur le sol, couverte de sang. Johanna lui faisait un garrot à la cuisse. Les Scolopendres avaient profondément entaillé la jambe gauche de la jeune femme.


  Frank lui prit la main. Elle ouvrit les yeux et un sourire se dessina sur ses traits trop pâles.


  — C’est fini, dit-il. Tu es en sécurité à présent.


  Elle serra la main de celui qui avait été son garde du corps.


  Frank sentit qu’il devait lui parler, maintenant. Il n’avait cessé de repousser le moment où il pourrait penser à elle et à la douleur que lui avait causée sa disparition. À présent, il n’avait pas de raison d’éviter de lui avouer ses sentiments. Pire, il avait peur que le moment ne vienne plus jamais après cet instant.


  — Sorany, dit-il, après que tu as disparu… je me suis rendu compte que…


  Il resta silencieux un instant, comme s’il n’était pas sûr de savoir ce qu’il voulait dire.


  — Je… je t’aime, Sorany.


  Il était stupéfait de s’entendre prononcer de tels mots.


  Elle sourit faiblement.


  — Je sais, Frank.


  — Tu sais ?


  Il ne s’était pas du tout attendu à cette réponse. En fait, il ne s’était attendu à aucune réponse.


  — Nous avons été mariés… continua-t-elle. Dans une autre vie…


  Elle s’évanouit, et Frank demeura immobile, étourdi, la main de la jeune femme dans la sienne.


  Il se souvint de la vision qu’il avait eue en se réveillant dans la forêt Sempervirente. Il se souvint de ses dernières pensées, destinées à Sorany, juste avant que le vaisseau ne s’écrase sur la surface de Mars. Il se souvint de sa tristesse et de la force de son amour pour elle.


  Il comprit soudain que ce que Sorany venait de lui dire, il le savait déjà. Et tout lui parut cohérent.


  Son vaisseau ne s’était jamais écrasé sur Mars. Sorany était en vie. Et il n’aurait pas besoin de mourir à nouveau pour savoir qu’il l’aimait.


  Chapitre 55


  An 1 après le Passage du Seuil


  Quand Sorany avait repris conscience, à l’hôpital, ses souvenirs se confondaient en un mélange chaotique. Il lui avait fallu un long moment pour reconstituer le fil des événements. Les souvenirs qui appartenaient à cette vie, et ceux qui appartenaient à une autre, s’étaient lentement séparés et réorganisés.


  Et elle avait réalisé qu’elle avait réussi ce que Jolène lui avait demandé, grâce au professeur Stern et à tous ceux qui, à bord, avaient su rester eux-mêmes au plus fort de l’épidémie du virus de la foi. Elle avait réussi, enfin, grâce à Kerian et à Frank.


  Le docteur Esil, qui avait pris en charge le commandant, était venu la voir.


  Il lui avait prescrit beaucoup de repos, beaucoup d’antibiotiques, et lui avait révélé qu’il avait fallu soixante-huit points de suture pour recoudre sa blessure à la cuisse ; elle avait eu de la chance. Elle s’en sortirait sans autre conséquence que des cicatrices.


  Sorany l’avait remercié. Il lui avait semblé que le médecin était comme impressionné par sa présence. Les effets du virus de la foi ne s’étaient pas entièrement dissipés, elle le savait, et ne se dissiperaient probablement jamais complètement. Les victimes d’Ireen Tsei continueraient de voir en elle une sorte de messie, de guide capable de les aider à mener le projet que Dieu, selon eux, avait assigné à l’humanité.


  Heureusement, la religion était redevenue une force apaisée, soucieuse d’unir plutôt que de diviser et tuer. La foi à bord était redevenue rationnelle et viable. Elle avait évolué, muté, et cela en grande partie grâce à Ireen Tsei. Les croyances de la Terre avaient fusionné en une sorte de nouvelle foi, probablement la religion des premiers Léontochiriens. L’une des pierres angulaires de la nouvelle civilisation humaine que les trois mille six cents arconautes s’apprêtaient à fonder.


  Le docteur Esil, comme sans doute la plupart des victimes du virus de la foi, semblait avoir plus ou moins occulté de sa mémoire ce qui s’était passé, et les actes qui avaient failli être commis. Il avait évoqué une sorte de folie collective passagère, le résultat de l’ennui et de l’isolement de la vie dans l’espace. Et de la peur, aussi. Il avait semblé gêné, mais ne pas vraiment se rendre compte que le vaisseau avait failli être réduit en cendres.


  Sorany n’avait pas cherché à le questionner, et peut-être était-il salutaire que les souvenirs de la mutinerie s’évanouissent des consciences comme les bribes d’un mauvais rêve au réveil.


  Le commandant, accompagné de Maud Sari, était également venu la voir, dès que le docteur Esil l’avait autorisée à recevoir de la visite. Il portait une attelle à la main droite, mais ses doigts avaient pu lui être rendus, grâce à un minutieux travail des chirurgiens de bord.


  — C’est grâce à vous, lui avait-il dit. Et c’est vraiment le moindre de vos bienfaits pour la mission.


  Il lui avait expliqué que la secousse qui avait ébranlé l’Arca avait eu pour cause une énorme explosion, à la limite du champ d’attraction de l’Arca, comme si une bombe y avait explosé. Une bombe qui, si elle avait explosé à l’intérieur du vaisseau, l’aurait pulvérisé.


  — Vous n’avez aucune idée sur la cause de cette explosion ? lui avait-il demandé.


  — Pas vraiment, avait-elle répondu.


  L’Artefact réagit à toi. Il t’obéit.


  — Un miracle ? avait-il suggéré.


  — Non. Pas un miracle.


  L’Artefact te protège, Sorany. Ce n’est pas un miracle, simplement le résultat d’une technologie que ceux de ton époque ne peuvent comprendre.


  Le commandant l’avait également informée que des agents de sécurité avaient inspecté tout le vaisseau, sans trouver aucune trace de scolopendres, mis à part les trois spécimens conservés dans le vivarium, à proximité du secteur Noé.


  Les créatures s’étaient comme volatilisées, de la même manière qu’elles avaient surgi du néant pour infester le vaisseau.


  — Ireen Tsei est morte, et Axis a échoué dans son plan contre la mission Arca, avait déclaré le commandant. Et c’est en grande partie grâce à vous. Nombreux sont ceux à bord qui ne l’oublieront pas. Je ne l’oublierai pas.


  — Ireen Tsei espérait que je lui viendrais en aide, avait dit la jeune femme. Elle espérait que je lui permettrais de guérir du syndrome de Mimas. Sans cet espoir insensé, peut-être aurait-elle tenté plus tôt de détruire le vaisseau.


  — Quoi qu’il en soit, avait conclu le commandant, nous avons tous une dette envers vous, Sorany.


  Kerian et Johanna avaient succédé au commandant. Son collègue avait un bras en écharpe.


  — Je suis désolé, lui avait-il dit. Désolé de t’avoir poussée.


  Elle avait souri.


  — Tu nous as tous sauvés en faisant cela. Et tu m’as sauvée des scolopendres.


  — J’ai moi-même eu quelques problèmes avec eux, avait-il ironisé en lui montrant son bras en écharpe.


  Il lui avait également montré ses nouveaux doigts mécaniques, qu’une équipe de chirurgiens lui avaient greffés à la main gauche.


  — Merci Roman. Merci d’avoir été là, depuis le début. Depuis la Terre.


  — Et je vais rester à proximité. Les médecins ont dit que je pourrai quitter l’hôpital demain. Je compte recommencer à travailler dès que possible. Il y a trop longtemps que le Laboratoire 28 a cessé de fonctionner. Et je crois que nous avons beaucoup de nouvelles pistes à étudier. Le mécanisme de la porte de la cabane par exemple. Ou encore le phénomène par lequel la bombe d’Ireen Tsei a été éjectée du vaisseau.


  — Je viendrai t’aider dès que les médecins m’autoriseront à sortir.


  — J’espère bien.


  Avant de quitter la chambre, il s’était tourné vers elle.


  — J’ai toujours voulu te protéger, avait-il lâché. Et je continuerai. Quoi qu’il arrive, tu pourras toujours compter sur moi.


  Quand, enfin, Frank arriva, elle se sentait épuisée, et les médicaments pesaient sur ses paupières.


  Il s’assit à côté d’elle, et elle lui prit la main.


  — Je n’ai plus peur à présent, lui dit-elle simplement.


  Épilogue


  An 9 après le Passage du Seuil


  Sept ans et un mois après le franchissement du Seuil de Jupiter, l’Arca commença à ralentir. Il lui fallut presque un an de décélération pour atteindre une vitesse inférieure à celle de la lumière et amorcer son approche de la Griffe du Lion. Le 30 janvier de l’an 9 du calendrier de bord, la planète devint visible à l’œil nu depuis les baies vitrées du vaisseau.


  Ce n’était qu’une petite boule bleue dans le vide de l’espace, mais en la voyant, Sorany sut que c’était là que l’humanité construirait son nouveau foyer, que c’était là que la race humaine pourrait consolider sa place dans l’écosystème galactique, devenir consciente d’elle-même, responsable de son passé, et se protéger des Prédateurs. Il y avait dans cette perspective, tout comme dans l’Artefact et tout comme dans l’apparition de la porte dans la cabane, un défi à l’intelligence humaine, le genre de défi pour lequel Kerian avait développé un goût prononcé. Il ne se lassait pas d’interroger Sorany sur ses souvenirs de son passage dans le futur, et de sa discussion avec Jolène.


  Sorany s’interrogeait sur ce qui était arrivé sur Terre, dans les années qui avaient suivi le départ de l’Arca. Le vaisseau venait de larguer une énième balise lumineuse, dont l’éclat ne parviendrait à la Terre que dans un peu moins de vingt-quatre ans, soit environ six cents ans après le départ des arconautes, selon les calculs des astrophysiciens.


  Comment le monde avait-il évolué depuis le vingt-deuxième siècle ? L’enthousiasme pour le projet Arca avait-il pu mobiliser les énergies et les détourner de la guerre et de la destruction ? La terrible crise qui avait fait perdre Frank, Jolène, et finalement sa propre vie à Sorany avait-elle été évitée ? Elle n’en savait rien, mais, quoi qu’il se soit passé, l’humanité avait pu se relever, et n’était pas retournée à l’âge de pierre.


  Elle savait que dans deux cents ans, ses descendants, les Léontochiriens, entreraient à nouveau en contact avec les Terriens et les Martiens, qui auront découvert comment franchir les distances entre les étoiles, sans l’aide de la matière d’Encelade. Elle savait, enfin, que dans près de trois mille ans, une de ses très lointaines descendantes, Jolène, entrerait en contact avec elle-même, afin que la mission Arca réussisse, et échappe à une destructrice mutinerie, initiée par des prédateurs de l’humanité, tapis dans un niveau de réalité encore inaccessible aux humains. Encore quelque chose d’impossible à imaginer.


  Mais Sorany avait cessé de penser et d’avoir peur. Elle savait que le temps de la construction allait commencer. La construction d’une nouvelle civilisation. Elle jouerait un rôle fondamental dans cette tâche, et ne devait pas la prendre à la légère. Les forces de la destruction, du chaos et de la violence, la manifestation perpétuelle des Prédateurs, ne seraient jamais complètement éliminées.


  Bâtir un nouveau monde ne pourrait se faire sans risques. Et Sorany n’oublierait jamais la rapidité avec laquelle un être humain peut être changé en loup. Mais elle était prête. Elle était prête pour l’immense défi qui les attendait, elle, et tous les membres de l’Arca.


  Elle traversa le grand hall du secteur Noé et s’arrêta un instant devant un vivarium. Quatre massives scolopendres noires à tête rouge y somnolaient. Elle frissonna et reprit sa route. Elle voulait observer la Griffe du Lion, depuis la grande baie vitrée qui surplombait la forêt Sempervirente.


  Frank l’y attendait. Elle l’embrassa. Kerian et Johanna étaient là également tout comme Maud et le commandant. D’autres passagers avaient interrompu leurs activités pour venir observer la destination de l’Arca, ce monde impossible à atteindre, et finalement en passe de l’être.


  — Bientôt, nous respirerons à l’air libre, dit Frank.


  — Notre fille naîtra là-bas, dit Sorany. Ce sera la première Léontochirienne.


  Frank s’était habitué aux prédictions de Sorany, et il les acceptait sans jamais les remettre en cause. Il se souvenait de ses dernières pensées, juste avant que son vaisseau ne s’écrase sur Mars. Elles étaient destinées à Sorany. À Sorany et à…


  — Elle s’appellera Jolène, ajouta la jeune femme.


  À travers la grande baie vitrée, une sphère de lumière bleue grossissait à vue d’œil. Bientôt, les montagnes et les océans à sa surface seraient visibles. Sorany se rappela des mots que sa descendante partagerait avec elle, trois mille ans plus tard : « C’est un monde de mer et de montagne, au ciel d’un bleu très pur. Tu y seras heureuse. »


  Fin.


  Sitrinjêta


  Découvrez le début de Sitrinjêta, par Christian Léourier,


  un space opera disponible aux éditions Critic.


  Prélude


  Quand bien même on se prive de la facilité offerte par la classification génétique – qui n’a évidemment de pertinence que dans le cadre d’un référentiel planétaire isolé – il y a bien des manières de catégoriser les êtres pensants. La plus intuitive consiste à les répartir entre biontes et artifs, c’est-à-dire en distinguant les organismes naturels des artefacts qu’ils ont créés – encore que dans le cas des Haroctes et des Sii ce critère manque de pertinence. Pour une sous-répartition dans la première catégorie, celle des structures pourvues d’une vie autonome, on peut tenir compte des besoins physiologiques élémentaires : respirants ou apnéiques, auto- ou hétérophages, hydrontes ou troniques… On peut s’intéresser à la base chimique de leur métabolisme : carbone, soufre, silice. Privilégier le vecteur de leur reproduction : bourgeonnants, parthénogénétiques, hermaphrodites, sexués (mono-, multi-, métamorphes / binaires, ternaires,… / endogènes, exogènes) – avec tous les sous-ensembles et toutes les combinaisons qu’autorise l’imagination. La psychologie et le comportement sont des facteurs plus difficiles à cerner mais néanmoins cruciaux : leur connaissance peut se révéler très utile aux voyageurs, en particulier lorsqu’il s’agit de distinguer entre agressifs, pacifiques ou versatiles. En taxonomie, toutes les combinaisons de ces critères, toutes les subdivisions sont admises. Toutefois, en première approche, le signalement le plus répandu pour un bionte renvoie à sa charpente, parce qu’elle détermine son aspect immédiat : selon que le squelette est interne, externe ou inexistant, on parlera de myoméroïdes, d’insectoïdes ou de molluscoïdes. Ce que l’argot solarien traduit de façon imagée par : oscars, cafards et poulpes.


  Parmi les « oscars », contrairement aux conjectures des premiers âges de la conquête spatiale, les humanoïdes (station debout sur deux membres locomoteurs distincts des préhensiles, principaux organes des sens regroupés dans une tête située dans le haut du corps, généralement proches de l’encéphale ou de ce qui en tient lieu) ne sont pas les plus répandus, il s’en faut. Mais, peut-être à cause des Solariens (respirants, hétérophages, carbonés, monosexués binomiaux, versatiles), ils jouissent d’une réputation généralement exécrable. Certains peuples les considèrent, avec une indulgence teintée de condescendance, comme des enfants turbulents qui ne parviendront jamais à l’âge de la raison – est-ce envisageable, avec un seul cerveau dont la structure reste élémentaire au regard du centre cognitif de bien des espèces ? Aussi font-ils preuve de patience ; ce qui ne les empêche pas de sévir de temps en temps, pour rappeler l’existence de limites à ne pas franchir. D’autres, moins scrupuleux, les traitent avec la désinvolture que les Terriens ont manifestée jadis à l’égard de leurs moustiques ou du germe de la varicelle. Fréquenter les routes de l’espace, quand on appartient à cette engeance, exige donc non seulement une parfaite connaissance de l’astronautique mais surtout de bonnes bases en exopsychologie et un sens aigu de l’adaptation.


  Hénar Log Korson fut l’un de ces explorateurs intrépides qui n’hésitèrent pas à affronter les pires avanies pour ancrer leur rêve dans la réalité.


  Cet ouvrage, consacré à l’un des tournants de son existence riche en péripéties, est dédié à tous ceux qui, comme lui, ont brandi, brandissent et brandiront l’étendard de l’humanité face au vent des étoiles.


  Chapitre 1


  L’irruption de Hénar dans la maison d’échange ramena le vacarme au niveau du murmure. En ce lieu, tout nouveau venu s’exposait à un examen circonspect. À plus forte raison quand il appartenait à une espèce considérée, même sur un monde aussi interlope que Hao, comme une race tapageuse aux comportements imprévisibles. Une onde hostile le traversa : des Œvnir se cachaient dans l’assistance. Le Solarien encaissa l’agression psychique sans essayer de la renvoyer vers son émetteur : il n’était pas là pour se compromettre dans une rixe de fond de taverne. D’ailleurs, le défi des Œvnir pouvait avoir été commandité par Skāatlin, histoire de tester ses réactions. D’après ce que Hénar en savait, le Snōoti régnait sans partage sur l’établissement. Nul n’était admis à y pénétrer sans son consentement, et quiconque s’y risquait se plaçait sous son autorité.


  Sauf ses clients, bien entendu, qu’il traitait avec une déférence qui frôlait l’obséquiosité. Mais avant d’être considéré comme tel, il y avait certaines formalités à remplir.


  Hénar se dirigea droit sur la bo-bàos, la loge du fond où trônait le maître du lieu. Il se garda bien de tourner la tête. D’abord, il n’avait pas besoin de repérer les armes pour les savoir pointées sur lui. Ensuite, il préférait ne pas trop voir quelles formes de vie l’épiaient depuis les loges ombreuses réparties sur toute la hauteur des murs. Enfin, il valait mieux ne jamais quitter Skāatlin des yeux, une fois qu’on avait pénétré dans sa zone de perception. Dans l’esprit du trafiquant snōotrr, méfiance et sens de l’humour formaient parfois un mélange explosif. Au sens propre du terme.


  Sans attendre d’y être invité, Hénar s’assit en face du régent des échanges. Pour autant qu’il pût déchiffrer son expression, celui-ci ne s’offusqua pas de le voir ainsi bousculer l’étiquette. En tout cas, il ne changea pas de couleur, ni ne secréta un surplus d’humeur tégumentaire. Cela ne signifiait nullement que Hénar avait pris un avantage. Les Solariens s’étaient depuis longtemps acquis la réputation de méconnaître les convenances et de se comporter toujours un peu bizarrement. Voire avec imprudence. Celui-ci ne dérogeait pas à la règle, voilà tout.


  — J’ignore quelle espérance nourrit, présomptueux, l’étranger, constata le Snōoti.


  Le translateur rendait compte de la syntaxe utilisée par le négociant. La position des mots, autant que les accents toniques, n’étaient pas neutres. Hénar rétablit un plus sain équilibre en se replaçant en début de phrase :


  — Je me propose de débarrasser tes entrepôts d’un objet qui les encombre. Pour l’inconvénient qu’a représenté sa présence trop prolongée dans tes stocks, je te dédommagerai.


  Skāatlin grommela. Le Solarien manifestait un amour-propre déplacé, mais du moins possédait-il quelques notions de politesse. En tout cas, il connaissait les formules du protocole de négociation snōotrr. En foi de quoi, le trafiquant se montra moins revêche et lui consentit un rang plus favorable dans sa syntaxe, tout en gardant la prééminence :


  — Je constate que tu es bien renseigné. J’en conclus que mes usages ne te sont pas inconnus. Mais je me demande si, avant de traiter avec moi, tu accepteras de te plier à un petit cérémonial. Il s’agit de soulever un couvercle au hasard.


  Une des trois boîtes disposées devant le molluscoïde était vide. Les deux autres réservaient de très mauvaises surprises à ceux qui les ouvraient. En s’adressant à Skāatlin, Hénar savait qu’il devrait relever ce défi. Le Snōoti n’était pas particulièrement cruel, mais, comme tous ses congénères, très superstitieux. Jamais il ne consentirait à traiter avec un individu malchanceux, de peur de faire peser une intolérable menace sur ses affaires. Aussi devait-il s’assurer de la bonne fortune de ses nouveaux clients. Dans son dos, Hénar entendit des bruits : pas, raclements, reptations… Le cercle se resserrait autour de lui : le jugement des boîtes constituait un spectacle apprécié. Un remugle musqué chatouilla l’odorat du Solarien : il y avait une co-femelle Síldar dans l’assistance, qu’excitait l’imminence probable d’une mort soudaine.


  Le Solarien marqua un temps d’attente, comme s’il évaluait le risque. Pure posture : les trois boîtes, strictement identiques, n’offraient aucun indice qui permît d’orienter son choix. Simplement, il s’agissait pour lui ne pas se montrer fébrile. Il ne devait pas non plus paraître hésitant. Le verdict des boîtes n’était rien de plus qu’un jeu. Certes, on y misait son existence, mais il aurait été malséant de paraître accorder trop d’importance à ce détail. Il tendit la main. Skāatlin était-il en mesure d’interpréter l’absence de tremblement des doigts sur l’objet ? Peut-être, bien que les Snōotar fussent dépourvus de tels appendices et que, de ce fait, la nervosité se traduisait chez eux d’une tout autre manière.


  Hénar souleva le couvercle avec détermination.


  La bestiole surgit d’une seule détente. Elle planta ses crocs dans l’avant-bras de l’humain. Projeta son venin.


  Et elle s’écroula sur la table. Après deux ou trois convulsions, elle s’immobilisa. Morte.


  Hénar perçut de l’agitation derrière lui. En principe, c’était lui qui aurait dû s’effondrer.


  — Pouvons-nous discuter à présent ? demanda-t-il sur un ton détaché en écartant le petit cadavre d’un revers de la main.


  Ce que Skāatlin pensait de ce qui venait de se passer, il était impossible de le lire sur son visage – enfin, si on pouvait appeler visage l’excroissance qui regroupait plus de la moitié de ses capteurs sensoriels externes : quelquefois la nature a plus d’imagination que le vocabulaire. À l’évidence, le Solarien avait triché. Pour autant, il avait passé l’épreuve. Or, celle-ci n’était pas censée mesurer sa probité, mais sa chance. Et cette bonne fortune, rien n’interdisait au candidat de l’aider un peu. Puisque le Solarien avait survécu, le régent des échanges était fondé à poursuivre la négociation sans encourir le moindre déshonneur.


  — Mes entrepôts sont vastes, souffla-t-il. Comment saurais-je de quel objet tu me parles ?


  Il semblait que le cercle des curieux se fût encore resserré. Hénar se retourna, la mine sombre. Le trafiquant interpréta son geste. Il émit un grondement. Les spectateurs reculèrent un peu, sans toutefois regagner leur place. Plutôt que d’énoncer la réponse à haute voix, Hénar poussa un document devant lui, un simple carré de plasgène qu’un humain aurait dit vierge, mais que le Snōoti, doté d’un spectre visuel plus étendu, sut déchiffrer.


  — Ah ? souffla-t-il. Cette chose-là ? Elle ne m’encombre guère, à vrai dire.


  En clair : le prix sera élevé.


  — J’ai aussi besoin de compléter mon équipage, poursuivit Hénar. Dix matelots expérimentés pour un cargo de classe A3.


  — Des spatios ? À quelle fin ?


  — Commerce.


  — Cela me paraît en effet approprié, pour un cargo. Cependant, une question me trouble : quel genre de commerce exige un équipage aussi fourni, quand il existe tant de mécas configurés pour ce genre de mission ?


  — Ça, ce sont mes affaires.


  — Si elles étaient honnêtes, tu ne t’adresserais pas à moi. Alors ? Armes prohibées, drogue, trafic d’êtres pensants, énergie insolite ? Si je m’interroge, c’est que j’ai besoin de savoir ce pour quoi j’engage ma renommée.


  — Je t’ai sollicité parce que tu as la réputation de ne pas te montrer curieux à mauvais escient. Je veux dire, si une trop grande curiosité risque de compromettre une bonne affaire.


  Skāatlin émit une sorte de borborygme : les Snōotar aussi savaient rire.


  — Tu es un être singulier, Hénar l’Humain. Assieds-toi. Les Solariens apprécient, je crois, les aliments liquides à base d’éthanol. On en sert ici qui sont délectables à leur palais. Je me demande, suis-je autorisé à t’en offrir un ?


  — Très volontiers.


  Hénar prit place. Derrière lui, le cercle des curieux déçus s’élargit enfin. Hénar regretta que les phéromones de la Síldar diminuent d’intensité. Même s’il n’était pas spécialement amateur d’étreintes aussi exotiques que celles promises par la co-femelle, ce parfum ne le laissait pas insensible. D’autant qu’il présentait l’avantage de masquer d’autres remugles, bien moins agréables. Comme en écho à cette réflexion, Skāatlin constata :


  — Généralement, mon aspect rebute tes semblables. Toi, il ne semble pas te déranger.


  — Je sais que tu n’éprouves pas non plus un goût immodéré pour mon espèce. Néanmoins, tu as accepté de m’écouter.


  — Pouvais-je agir autrement, puisque tu as franchi l’épreuve des trois boîtes ? Bien que tu aies triché. J’ai bien vu que tu dissimulais quelque chose sous tes manches. Poches à poison ?


  Hénar jeta un coup d’œil au petit cadavre du korgath qui commençait à se ratatiner. Sa peau d’un rose délicat se veinait de bleu. Même mort, il restait toxique. Les espèces venimeuses pour une palette aussi étendue de biontes, carbonés ou non, n’étaient pas si répandues dans l’univers. Pour Skāatlin, cette perte devait représenter un préjudice financier important.


  — Poche à poison, reconnut le Solarien. Je n’avais pas l’intention de te tromper, ni de me dérober. Mais on dit chez moi qu’on a la chance qu’on mérite. Et je voulais l’emporter sur le mauvais sort afin d’avoir l’honneur de traiter avec toi.


  — Pourtant tu n’as pas protégé tes appendices terminaux. Si le korgath avait frappé un peu plus bas…


  — Je savais qu’il bondirait. C’est ainsi que ces bestioles se comportent toujours. En gardant les mains sous le couvercle, je les préservais de sa morsure.


  — Et la troisième boîte. Sais-tu ce qu’elle contient ?


  — Oui.


  — Quel stratagème avais-tu imaginé pour t’en protéger ?


  — Rien. Je n’ai pas trouvé de contre-mesure. Cependant, en neutralisant le korgath, je réduisais le risque à un tiers. Plus d’une chance sur deux de survivre, cela me paraissait acceptable.


  Les yeux centraux de Skāatlin doublèrent de volume et ses évents s’élargirent. S’il se détendait, cela voulait dire qu’il acceptait Hénar, certes pas comme un égal, mais du moins comme un individu avec qui il pouvait traiter sans déroger.


  — Le mastaba te sera livré au pied de ta navette, dit-il. Quant à l’équipage, je m’interroge : peut-être préfères-tu des humanoïdes ?


  — Peu importe leur aspect, du moment que leur métabolisme est compatible avec l’atmosphère que je respire et la nourriture que je digère. Pas question de cloisonner le cargo et de gérer trente-six sortes de ravitaillement.


  — Voilà une exigence raisonnable, mais elle complique la recherche. Laisse-moi trois jours.


  — Deux.


  Hénar n’avait aucune raison particulière de se presser. Sinon que le climat de Hao lui était aussi pénible que la promiscuité avec la plupart de ses habitants. Comme toutes les planètes franches, celle-ci était devenue le refuge d’individus peu fréquentables, voire nettement hostiles. Et, même si une longue pratique de l’espace avait émoussé la plupart de ses préjugés, il restait des espèces qu’il préférait ne pas approcher.


  — Moins je disposerai de temps, moins je pourrai t’assurer de la qualité, argumenta Skāatlin.


  — Deux jours. Sur la qualité, je n’ai pas d’inquiétude : on connaît ton honnêteté. Ni d’illusion : ceux qui traînent par ici n’appartiennent pas à l’élite de l’astronautique. Mais tu sauras me dénicher ce que je cherche : des matelots pas trop regardants sur leur destination et qui n’ont pas froid aux yeux.


  En prononçant ces mots, il se demanda par quelle expression adaptée à la morphologie du poulpe le translateur les restituait. Quoi qu’il en fût, le trafiquant occulta ses ocelles latérales et replia ses évents : l’entretien était clos. Hénar vida son verre d’un trait. Sur ce point, au moins, Skāatlin n’avait pas menti. L’alcool qu’on servait dans la maison d’échange valait le détour.


  À suivre.


  Sitrinjêta est disponible en papier et en numérique.


  Spire – 1


  Découvrez le premier chapitre de Spire – 1 : Ce qui relie, par Laurent Genefort,


  un space opera disponible aux éditions Critic.


  Chapitre 1


  — Tu m’étonnes, qu’aucune compagnie ne veuille ravitailler ce caillou !


  Les données d’approche s’incrustaient l’écran principal du moskit. Orbite de transit/surface : 987 km, en descente.


  Le nez collé au hublot du minuscule atterrisseur, Lenoor regardait le paysage d’Arrhenius rogné par le crépuscule. Des montagnes creusaient un sillage d’ombre dans l’or du soir. Les coulures flamboyantes se tarissaient tandis que l’horizon buvait le soleil. Les océans recouvraient à peine un tiers de la surface, et les calottes polaires se réduisaient au strict minimum, mais des déserts d’un blanc éclatant augmentaient l’albédo. Des nuages plombés tachetaient d’encre de vastes landes bistre. Au nord – mais était-ce le nord ? – un séisme avait brisé le ressac régulier de la cordillère, projetant un chaos de rochers sur une plaine large comme un continent. Le terminateur franchi, la faucille de ténèbres arasait tout relief.


  — C’est dans les cailloux que se nichent les richesses, rappela la jeune femme. Ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre, hein, Hummel ?


  Dans l’impesanteur de la cabine, le capitaine manifesta son irritation par un battement nerveux de sa jambe gauche.


  — Les champs d’astéroïdes, ça n’a rien à voir. Là-bas, on n’est pas coincé au fond d’un puits.


  Lenoor se retint de rire. Avant de prendre le commandement du Palmyra, Hummel avait piloté un multimate, un de ces utilitaires bardés de propulseurs surpuissants et de bras manipulateurs repliés comme des pattes d’insecte, dévolus à l’exploitation astéroïdale et aux manœuvres délicates sur les orbiteurs géants. Il avait fracturé des montagnes flottantes pour en dénuder les noyaux métalliques, avait récolté des astéroïdes carbonés, emballés dans des poches étanches puis bombardés de micro-ondes afin d’en vaporiser l’eau. Même s’il ne l’aurait jamais avoué, le vétéran vivait le pilotage d’un moskit comme une vexation. Au moins, se dit Lenoor, ne répugnait-il pas à descendre en surface. Avec les années, beaucoup de pilotes nourrissaient à l’égard des planètes une véritable phobie.


  — On a deux jours d’avance sur le rendez-vous, rappela-t-elle. J’espère qu’ils apprécieront la surprise, en bas. On avancera le départ, tu n’auras pas à ramper sur Arrhenius plus longtemps que prévu.


  — Y a intérêt… On ne leur a pas communiqué que l’on arrivait aujourd’hui ?


  — Une idée de Breg.


  Quant à elle, voilà des années qu’elle passait plus de temps dans des spatioports et des vaisseaux qu’à terre. Des années à boire de l’urine recyclée et à respirer de l’air en conserve, à récurer des locaux étriqués, à suivre d’épuisants exercices contre les ravages de l’impesanteur. Au bout d’un moment, le monde le plus hostile se parait de charmes insoupçonnés. Des gens vivaient là, en dessous, symbolisant le fragile lien de la conscience entre les mondes… quand bien même, à voir l’obscurité qui ensevelissait la portion nocturne d’Arrhenius, il était permis de douter d’une quelconque présence humaine. Ce n’était cependant qu’une impression. Seule la Ceinture produisait des ouvrages assez massifs au-delà des orbites basses. Depuis l’espace, les mondes paraissaient toujours nus et morts, c’est pourquoi il fallait descendre, de temps en temps. L’illusion d’habitat humain fonctionnait dans les deux sens, d’ailleurs, comme le démontrait son dernier voyage : la face nocturne striée de filets lumineux de Whisp évoquait les planètes de la Ceinture, colonisées depuis l’aube de l’expansion humaine et sièges de civilisations étincelantes… alors qu’en réalité, elle abritait des tapis phosphorescents de créatures semi-cristallines.


  Déjà, le soleil recomposait le monde. Sous les yeux de Lenoor, des nuages cendreux s’amoncelaient sur une large partie du continent.


  Elle décolla son regard de la baie et, d’une pichenette, pivota vers Breg.


  — Et toi, qu’en dis-tu ?


  — Astéroïde, lune ou planète, un caillou reste un caillou. (Il lui envoya un baiser de la main.) Maintenant, Len, va t’harnacher. On entre dans la glu dans deux minutes.


  Lenoor ne put s’empêcher de tiquer. En temps normal, elle se serait cabrée. Personne ne lui donnait d’ordre de cette manière, pas même leur employeur commun. Mais Breg ne faisait que son boulot : copilote et mécano du Palmyra. Tous à bord étaient employés par la Herthe, une compagnie de transport majeure, pour une mission d’évaluation. En tant que passagère, elle devait obéir.


  La glu : la première phase de l’aérofreinage. La glu, la râpe, le mixeur. Du bout de la semelle, elle se propulsa vers son fauteuil, dans le compartiment derrière le cockpit. Malgré elle, son corps réagit à l’instant où son bras frôla la jambe de Breg. Il était de dix ans son cadet, possédait une peau diaphane, des membres minces, une natte de cheveux blonds et des lèvres qui donnaient envie de mordre dedans. Au cours des semaines passées sur le Palmyra, ils avaient fait l’amour dans tous ses recoins. Elle avait beaucoup aimé ça. Seule sa résolution de ne pas s’attacher de partenaire à cette période de sa vie l’avait contrainte à stopper. Au moment où elle lui avait annoncé la nouvelle, il lui avait avoué qu’il avait toujours su n’avoir été qu’une simple passade. Mais il y avait pire dans la vie, avait-il conclu avec un clin d’œil. Pour l’oublier, elle s’était tournée vers Hummel, bien que le capitaine ne soit pas trop son type. C’était un bourlingueur de cinquante ans, au teint cuivré, au poil brun rasé et aux traits comme étirés en largeur. Une couperose arborescente veinait ses avant-bras – les « fleurs du vide », selon l’expression navi. Face à ses avances, il lui avait déclaré d’un air amusé que la gent féminine le laissait de marbre.


  La capsule cylindrique grinça, et ses sangles de sécurité la tiraillèrent aux épaules. L’abordage de la thermosphère permettait de modifier la trajectoire de rentrée. Les propulseurs d’appoint orientaient le moskit vers le point d’arrivée : une simple aire dégagée, à l’ouest de la capitale planétaire.


  Au clac d’obturation des hublots, Lenoor entama un décompte dans son esprit. Voilà, ils s’enfonçaient dans la glu. La pression augmentait. Je suis à l’intérieur d’une boîte de conserve jetée dans un torrent. Elle se concentra sur son environnement immédiat, en chassant de son esprit l’univers extérieur. Un exercice auquel les natifs des habitats spatiaux se pliaient de façon automatique pour ne pas devenir fous. Mais pas elle. Toujours, elle avait cette capacité mentale à intégrer ce qu’elle percevait dans un schéma plus vaste. Ce talent, qui faisait d’elle une évaluatrice planétaire hors pair, ne servait ici et maintenant qu’à alimenter son angoisse.


  « Quatre-vingt-dix kilomètres ! Ça va, derrière ? »


  Breg.


  La jeune femme ne voyait plus rien, mais son fichu talent lui faisait visualiser à la perfection le stress subi par les parois du moskit : l’abrasion du bouclier par les molécules d’air, la friction convertissant leur vitesse en chaleur. La râpe. Une erreur d’un degré dans l’angle de rentrée, et c’était la mort assurée.


  Elle se rendit compte que la voix du copilote lui parvenait non pas depuis le siège devant elle, mais via le micro de son casque accroché au dossier. Elle agrippa les accoudoirs sans répondre. L’intensité des vibrations augmentait.


  — J’ai besoin des capteurs, maintenant !


  La voix d’Hummel, au-dessus d’elle, presque noyée dans le rugissement général.


  — La première couche de capteurs a rendu l’âme, la friction bouffe déjà la redondance !


  Elle réalisa qu’il y avait un haut et un bas à présent.


  — Les rétrofusées cafouillent, qu’est-ce que…


  Le mixeur.


  Les pensées se bousculaient sous son crâne. Toute son existence se trouvait condensée dans son champ de vision : le cockpit plongé dans l’obscurité, dont le halo des commandes lumineuses silhouettait les sièges des pilotes.


  Ce fut au moment où le tumulte commençait à se calmer que l’avant du moskit se déchira. Aussitôt, sa tête fut violemment projetée en arrière.


  Je suis morte. L’espace était un chaos obscur, elle ne voyait plus rien, n’entendait plus qu’un grondement étale. Des escarbilles giclèrent contre son fauteuil, sa poitrine et ses bras. L’espace d’un battement de cils, elle eut la certitude d’avoir été arrachée de son siège et précipitée au sein de la nuée.


  Elle toussa, cracha le liquide chaud qui emplissait sa bouche.


  Puis, tout aussi subitement, le calme revint. Lenoor relâcha l’air que ses poumons avaient instinctivement bloqué. Celui qu’elle aspira était brûlant, turbide, métallique. Une sonnerie d’alerte grelottait quelque part.


  Au-dessus d’elle, l’écoutille s’était refermée, scellant son compartiment. Des déformations indiquaient que la cloison avait subi de lourds impacts. Mais pour le moment, elle tenait bon. Au-delà… Oh, bon sang.


  Son oreille interne l’avertit de modifications d’assiette. Les propulseurs fonctionnaient, ou du moins les moteurs d’attitude. Les deux pilotes n’avaient pu survivre, c’était impossible, pourtant…


  L’IA-pilote a dû prendre le relais.


  Ce qui signifiait qu’elle ne mourrait peut-être pas. En tout cas, pas tout de suite. Les corrections se poursuivirent. Les secousses se muèrent en turbulences. Lenoor tâtonna jusqu’à ce que ses doigts agrippent le bord de son casque. Il ne s’était pas décroché. Sitôt enfilé, elle constata une fêlure sur la visière. Le col s’ajusta de lui-même et un souffle frais lui chatouilla les narines tandis que le vacarme ambiant baissait d’un ton. Sa combi établit une jonction avec l’ordinateur de bord. D’un mouvement des yeux, Lenoor relégua en arrière-plan la flopée d’alarmes clignotantes qui encombraient sa visière.


  L’habitacle vibrait de toutes ses tôles et semblait fuir au niveau de l’écoutille, mais l’atterrisseur avait stabilisé sa chute. Autour d’elle, tout était sens dessus-dessous. Elle ouvrit un canal de communication avec l’IA-pilote.


  — Demande de situation ! Breg et Hummel ont-ils survécu ?


  — Informations indisponibles.


  — Merde, merde, évidemment qu’ils sont morts. On va s’écraser ?


  — Improbable. Atterrissage prévu dans quatre minutes et quinze secondes.


  — Est-il possible de voir l’extérieur ?


  — Caméras et télémètres hors service. Demande des visuels du sol à l’astroport… Réponse négative.


  — Affiche le compte à rebours sur ma visière.


  Elle avait failli lui demander : qu’est-il arrivé ? Mais l’ordinateur du moskit n’était probablement pas assez intelligent pour le lui expliquer. D’ailleurs, pour le moment, cela n’avait aucune importance.


  Une brusque poussée la sortit de catatonie. Le compte à rebours avait atteint le zéro. Avec un juron sonore, elle déboucla son casque, puis les sangles, avant même que l’esquif ne s’immobilise pour de bon.


  Ses genoux ployèrent lorsqu’elle se leva, et il lui fallut agripper le dossier du fauteuil pour ne pas fléchir. À ses pieds, un invraisemblable bric-à-brac jonchait le sol, à se demander comment un espace aussi exigu pouvait contenir autant d’objets. Des parois pendaient des écheveaux de câbles, de sorte que trouver la commande d’ouverture de l’écoutille lui réclama une bonne minute. Le moteur électrique eut quelques ratés, mais fonctionna.


  Ses pieds foulèrent le sol d’Arrhenius.


  Ou plutôt, le béton noirci de l’aire d’atterrissage. Dans le ciel, une vrille de fumée achevait de se dissiper : les gaz d’échappement des tuyères. Au-dessus se bousculaient des nuages d’ocre rouge, denses comme un mur. Un détail du rapport préliminaire fourni par son commanditaire lui revint en mémoire. Les « nuages de brique », une particularité d’Arrhenius issue de l’érosion d’une coulée volcanique qui avait eu lieu sur le continent austral vingt mille ans plus tôt.


  Et nous avons traversé ces montagnes flottantes…


  Avaient-ils commis une erreur en débarquant deux jours trop tôt ? Mais alors, le contrôle météo aurait dû les prévenir. Un pli d’amertume tordit ses lèvres.


  Le contrôle météo, dans ce trou du cul de la Galaxie ? Où avions-nous la tête ? Nous méritons ce qui nous est arrivé.


  Elle se détesta pour cette pensée, mais cela n’en était pas moins vrai. De l’autre côté de la piste, des véhicules se détachaient du grand hangar qui servait de terminal d’astroport. Son regard se reporta sur le moskit. Il ne restait que quelques lambeaux du bouclier ablatif. En dessous, des fumerolles s’échappaient de la mince couche de céramique fissurée. La coque évoquait un coffre-fort fracturé. L’engin n’était plus qu’une épave. Mais ils ne s’étaient pas désintégrés en vol, ce qui constituait un miracle en soi.


  Lenoor grimpa jusqu’au sas du cockpit. La trappe d’urgence fonctionnait, elle parvint à l’ouvrir rapidement. Elle devait voir de ses yeux.


  Des fumées lui écorchèrent les poumons. Un remugle étrange, comme l’intérieur d’un four jamais nettoyé, s’incrusta dans ses sinus. Il ne restait plus rien du tableau de bord. Le réduit était recouvert d’une couche de suie et de flocons carbonisés. Ses bottes écrasèrent des scories poreuses comme de la pierre ponce. Un instant, Lenoor songea qu’il s’agissait des restes pulvérisés de ses compagnons et faillit tourner les talons. Mais non, ce n’étaient que des restes de mousse de protection calcinée. Les deux hommes reposaient toujours sur leur siège. Breg n’était plus qu’un brandon charbonneux, une statue d’argile trop cuite affublée d’un masque encroûté en guise de tête. Quant à Hummel, il avait mieux résisté. Le bras gauche manquait, sectionné au-dessus du coude par un éclat de vitre du cockpit. Cependant, il avait trouvé le temps de rabattre son casque. Sa combinaison sentait le brûlé, mais en dessous, le corps paraissait à peu près intact.


  Elle en avait assez vu. Par la béance de l’avant, on apercevait trois véhicules qui arrivaient, gyrophares en action. Elle se redressa. Cela ne servait à rien de les faire attendre.


  Comme dans un cauchemar, une secousse agita Hummel.


  Lenoor bondit à ses côtés. Les mots franchirent l’obstacle de sa gorge serrée :


  — Ne meurs pas, je t’en supplie, ne meurs pas maintenant.


  Elle palpa la surface du casque chaud, trouva un bouton qui s’émietta. Un déclic, et elle repoussa la visière vers le haut. Avec un pshht, un air vicié s’échappa. Hummel la fixait à travers un voile de larmes. Des traces sombres délayaient la pellicule grasse sous ses yeux, ses cheveux collaient à ses tempes. Au coin de sa bouche, une bulle de sang éclata dans un faible râle.


  — Ne parle pas. L’ambulance arrive, Hummel. Merde, ils prennent leur temps ou quoi, ces abrutis ?


  Par la baie dévastée, elle fit signe aux arrivants qu’elle avait besoin d’une aide médicale d’urgence. Le miracle si ténu pouvait se briser en un instant. Quelques minutes plus tard, le véhicule repartait, direction l’hôpital le plus proche. À l’aide de ciseaux en céramique, un infirmier entreprit de découper la combi d’Hummel. En tombant sur le plancher du véhicule, les pans laissèrent échapper des bouffées de poussière, comme de vieilles couvertures oubliées au grenier. Le torse une fois dénudé, l’infirmier rabattit le capot d’un médikit sur le blessé. Pendant ce temps, une seconde blouse blanche força Lenoor à s’allonger.


  — Mais je vais bien.


  — C’est nous qui décidons comment vous allez.


  — Et Hummel ?


  Les yeux toujours fixés sur l’écran du médikit, le premier infirmier pinça les lèvres. En réalité, c’était une femme d’une soixantaine d’années, aux yeux verts et aux cheveux gris très courts.


  — Des alvéoles pulmonaires sont partiellement brûlés, et la colonne vertébrale a souffert, mais il devrait s’en sortir. Qu’est-ce qui vous a pris, d’arriver en pleine transhumance des nuages de brique ?


  — La transhumance… C’est donc la saison ?


  — Mais oui ! On ne vous a pas fourni les informations de base sur Arrhenius ?


  Breg était mort, Hummel gravement blessé, de quel droit la sermonnait-on ? Mais elle était trop fatiguée pour se rebiffer. L’infirmière s’en aperçut et lui tapota l’épaule avec une grimace d’excuse qui transforma ses lèvres en un réseau de rides.


  — Désolée. C’est que personne ne vient jamais sur Arrhenius. Pas assez rentable, comme tu dois le savoir. Cet accident ne va pas aider la colonie à sortir de son isolement. (Puis, après une seconde de silence :) Le pilote, comment s’appelait-il ?


  — Breg.


  — C’était ton ami ?


  — C’était… oui. Oui.


  — Vous venez de l’espace, sans être passés par la décontamination. Selon la procédure, les restes de Breg doivent être incinérés.


  — Ça ne me dérange pas.


  — Voudras-tu récupérer les cendres ?


  Incinéré, pourquoi pas, puisque le travail est déjà à moitié fait ? La remarque ne franchit pas le seuil de ses lèvres, mais sa crudité absurde suffit à la faire glousser. La vieille femme feignit de n’avoir rien entendu. L’autre urgentiste avait lui aussi un âge avancé, tout comme la moitié du personnel de l’hôpital à l’entrée duquel l’ambulance s’arrêta. Hummel disparut dans un bloc opératoire, tandis que Lenoor se retrouvait isolée dans une chambre. Au mur trônait le portrait d’un pionnier en combi, le menton creusé d’une fossette, avec en arrière-plan un atterrisseur posé sur ses pieds évasés, et deux préfabs en cours de montage. Sans doute le fondateur de la colonie. Une crise de tremblements l’obligea à s’allonger, la peur au ventre. Le chef de service la rassura : ce n’était que la conséquence du choc nerveux. On la garderait à l’hôpital une semaine, en observation. Concernant Hummel, en revanche, sa convalescence durerait plusieurs mois.


  Le chef de service la plaça sous un scanner, lui préleva un échantillon de peau, puis lui donna à boire un liquide qui la maintint accroupie sur les toilettes deux longues heures, à maudire cette satanée planète.


  Les cachets qu’on lui administra la plongèrent dans l’hébétude. Les jours suivants, elle continua néanmoins à les prendre, n’émergeant que pour les séances de remise en forme qui avaient lieu dans un petit gymnase à l’étage inférieur. Elle n’y croisa pas d’autres patients ; peut-être était-elle en quarantaine. L’infirmière de l’ambulance repassa avec une urne funéraire. Lenoor la remercia, puis plaça le récipient sur la commode en face de son lit. Lorsqu’elle se retourna, l’infirmière était partie. Elle ne lui avait même pas donné son nom.


  Lenoor repéra la chambre d’Hummel. Elle prit l’habitude de rester de longues heures à son chevet. Le capitaine ne pouvait pas encore parler, sa trachée endommagée le torturait trop, mais il avait recouvré toute sa lucidité, après soixante heures de coma. Ses jambes étaient hors d’usage. Arrhenius n’était sous le coup d’aucune Restriction Technologique, comme c’était le cas pour les colonies rebelles. Toutefois, elle ne disposait pas du matériel nécessaire pour la repousse musculaire et nerveuse. Hummel resterait impotent, à moins de regagner l’espace, ce qui avait fort peu de chances d’advenir. Lenoor ignorait comment il réagirait, quand il aurait repris pleinement conscience.


  Par les fenêtres de l’hôpital, des préfabs rectangulaires s’étendaient à perte de vue, avec l’élégance de déchets jonchant un terrain vague. Leur toit rouge terne semblait avoir été découpé dans les nuages qui par ailleurs avaient définitivement disparu. Beaucoup de bâtisses montraient des signes de délabrement, preuve que la colonie n’avait jamais décollé. Le terrain s’ébouriffait d’un peu de végétation : des arbres à trois troncs disposés en trépied, se fondant en un seul à hauteur d’homme. Le soleil différait de celui des autres mondes, bien sûr, chacun était unique. La naine rouge émettait une lumière tiède, comme diluée dans un volume trop grand. Mais la clarté à travers les frondaisons composait les mêmes taches, toujours, les mêmes jeux d’ombre et de lumière sur les bâtiments. Un matin, elle vit un énorme ver, mou et blanchâtre, s’extirper du faîte d’un arbre et se laisser tomber à terre, pour aller ramper hors de vue. Le même soir, il regagna son nid par le même chemin.


  Lenoor n’avait pas la force de se replonger dans les rapports géophysiques pour trouver une explication à l’accident. Un biologiste croisé dans un couloir leva le mystère : des spores ensemençaient les nuages de poussière, agglomérant des particules qui restaient en suspension jusqu’à ce qu’elles se redéposent, parfois à l’autre bout de la planète, pourvues des oligoéléments qui leur permettaient ainsi de germer. C’étaient elles que le moskit avait percutées.


  Et, comme maintes planètes des Confins, Arrhenius avait pris son dû.


  À suivre.
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  Chaos 1 : Ceux qui n’oublient pas de Clément Bouhélier


  Chaos 2 : Les Terres grises de Clément Bouhélier


  PariZ de Rodolphe Casso


  Les Créateurs de Thomas Geha


  Breizh of the Dead de Julien Morgan


  [image: SF] Collection science-fiction :


  Dominium Mundi – Livre I de François Baranger


  Dominium Mundi – Livre II de François Baranger


  Arca de Romain Benassaya


  Alone – L’intégrale de Thomas Géha


  Spire 1 : Ce qui relie de Laurent Genefort


  Gurvan 1 : Sergent-pilote Gurvan de P.-J. Hérault


  Gurvan 2 : Les premières victoires de P.-J. Hérault


  Gurvan 3 : Officier-pilote Gurvan de P.-J. Hérault


  Le Bricolo de P.-J. Hérault


  Ceux qui ne voulaient pas mourir de P.-J. Hérault


  Le Dernier Pilote 1 : Le Dernier Pilote de P.-J. Hérault


  Le Dernier Pilote 2 : Après le chaos de P.-J. Hérault


  Le Chineur de l’espace de P.-J. Hérault


  La Famille de P.-J. Hérault


  Le Loupiot de P.-J. Hérault


  Hors Norme de P.-J. Hérault


  La Fresque de P.-J. Hérault


  Le Raid Infernal de P.-J. Hérault


  Retis Galactica 1 : Le Monolithe Noir de Bertrand Passegué


  Retis Galactica 2 : Métacentre de Bertrand Passegué


  Retis Galactica 3 : Le Constructeur de Bertrand Passegué


  Retis Galactica 4 : Le Maître du réseau de Bertrand Passegué


  Les Étoiles s’en balancent (Saga Costa – 1) de Laurent Whale


  Les Dangés de l’asphalte (Saga Costa – 2) de Laurent Whale


  [image: Fantasy] Collection fantasy :


  La Volonté du Dragon (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  La Route de la Conquête (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  Port d’âmes (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  Les Seigneurs de Bohen d’Estelle Faye


  Le Sabre de Sang 1 & 2 de Thomas Geha


  Un Privé sur le Nil (Lasser, Détective des Dieux – 1) de Sylvie Miller et Philippe Ward


  Mariage à l’Égyptienne (Lasser, Détective des Dieux – 2) de Sylvie Miller et Philippe Ward


  Mystère en Atlantide (Lasser, Détective des Dieux – 3) de Sylvie Miller et Philippe Ward


  Prochainement en numérique


  [image: Fantasy] Collection fantasy :


  Les Dieux sauvages 1 : La Messagère du Ciel de Lionel Davoust (mai 2017)


  [image: Thriller] Collection thriller :


  Manhattan Marilyn de Philippe Laguerre (juin 2017)


  [image: SF] Collection science-fiction :


  Sitrinjêta de Christian Léourier (juin 2017)


  Déjà parus aux éditions Critic


  [image: Thriller] Collection thriller :


  Rennes, ici Rennes de Calibre 35


  Manhattan Marilyn de Philippe Laguerre


  Le Chant des Âmes (Mark Torkan – 1) de Frédérick Rapilly


  Le Chant du Diable (Mark Torkan – 2) de Frédérick Rapilly


  Soleil noir de Christophe Sémont


  Une Danse avec le diable de Christophe Sémont


  Point Zéro (Hard Rescues – 1) d’Antoine Tracqui


  Mausolée (Hard Rescues – 2) d’Antoine Tracqui


  Goodbye Billy (Rats de poussière – 1) de Laurent Whale


  Le Manuscrit Robinson (Rats de poussière – 2) de Laurent Whale


  Jeu d’ombres d’Ivan Zinberg


  Étoile morte d’Ivan Zinberg


  [image: SF] Collection science-fiction :


  Dominium Mundi – Livre I de François Baranger


  Dominium Mundi – Livre II de François Baranger


  Arca de Romain Benassaya


  Le Fleuve obscur de l’Avenir de B.R. Bruss


  Alone – L’intégrale de Thomas Géha


  Le Sang des Immortels de Laurent Genefort


  Les Peaux-Épaisses de Laurent Genefort


  Les Chants de Felya – L’intégrale de Laurent Genefort


  Spire 1 : Ce qui relie de Laurent Genefort


  Gurvan – L’intégrale de P.-J. Hérault


  Le Bricolo suivi de Ceux qui ne Voulaient pas Mourir de P.-J. Hérault


  Le Dernier Pilote suivi de Après le Chaos de P.-J. Hérault


  Le Chineur de l’Espace suivi de La Famille de P.-J. Hérault


  Le Loupiot suivi de Hors Normes de P.-J. Hérault


  La Fresque suivi de Le Raid infernal de P.-J. Hérault


  Treizième Génération de P.-J. Hérault


  L’Androcomb de P.-J. Hérault


  Sitrinjêta de Christian Léourier


  Retis Galactica I : Le Monolithe Noir de Bertrand Passegué


  Retis Galactica II : Les Héritiers de Bertrand Passegué


  Le Dieu du Delta I : Nouveau Monde de Bertrand Passegué


  Le Dieu du Delta II : Le Septième Cycle de Bertrand Passegué


  Le Dieu du Delta III : Le grand Hiver de Bertrand Passegué


  Le Fleuve Obscur de l’Avenir de B.R. Russ


  Dans les Espaces déjantés de Louis Thirion


  Les Étoiles s’en balancent (Saga Costa – 1) de Laurent Whale


  Les Dangés de l’asphalte (Saga Costa – 2) de Laurent Whale


  [image: Hors collection] Hors collection :


  Chaos 1 : Ceux qui n’oublient pas de Clément Bouhélier


  Chaos 2 : Les Terres grises de Clément Bouhélier


  PariZ de Rodolphe Casso


  Les Créateurs de Thomas Geha


  [image: Fantasy] Collection fantasy :


  La Volonté du Dragon (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  La Route de la Conquête et autres récits (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  Port d’âmes (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  Les Seigneurs de Bohen d’Estelle Faye


  American Fays de Anne Fakhouri et Thomas Geha


  Le Sabre de Sang 1 & 2 de Thomas Geha


  Les Quatre-vingt-un Frères (Les Chroniques de l’Étrange – 1) de Romain d’Huisser


  La Résurrection du dragon (Les Chroniques de l’Étrange – 2) de Romain d’Huisser


  Le Dernier des Francs de Michel Pagel


  Un Privé sur le Nil (Lasser, Détective des Dieux – 1) de Sylvie Miller et Philippe Ward


  Mariage à l’Égyptienne (Lasser, Détective des Dieux – 2) de Sylvie Miller et Philippe Ward


  Mystère en Atlantide (Lasser, Détective des Dieux – 3) de Sylvie Miller et Philippe Ward


  Dans les Arènes du Temps (Lasser, Détective des Dieux – 4) de Sylvie Miller et Philippe Ward


  À paraître aux éditions Critic


  [image: Thriller] Collection thriller :


  Miroir obscur d’Ivan Zinberg (avril 2017)


  Le Réseau Mermoz (Rats de poussière – 3) de Laurent Whale (juin 2017)


  [image: Fantasy] Collection fantasy :


  Les Dieux sauvages 1 : La Messagère du Ciel (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust (mai 2017)


  L’auteur : Romain Benassaya


  Romain Benassaya est né à Nice en 1984. Après des études de linguistiques menées à Paris et l’obtention d’un master, il commence à enseigner le français à l’étranger, au Canada puis en Ouganda, jusqu’à ce qu’il pose ses valises à Bangkok. Depuis toujours passionné de science-fiction, particulièrement de space opera, il se lance dans l’écriture de nouvelles et romans. On rencontre notamment sa signature dans la célèbre revue québécoise Solaris. Avec Arca, il signe un premier roman ambitieux où le sense of wonder fonctionne à plein.


  L’illustrateur : Ronan Toulhoat


  Avec une enfance passée à dessiner tout ce qui bougeait et se trouvait à portée, Ronan Toulhoat a cultivé une certaine passion de la bande dessinée et de l’image en général ; il finit par signer un contrat pour le projet BLOCK 109, aux éditions Akileos, scénarisé par Vincent Brugeas.


  Dans le même temps, il obtient son diplôme d’ingénieur, en 2008. Le contrat et la crise poussent Ronan à faire un choix qui le titillait depuis longtemps : fonder son propre studio de création visuelle, CREA’R.T. Designstudio. Depuis 2008, illustration, graphisme et BD sont le quotidien de Ronan Toulhoat.


  Toujours avec Vincent Brugeas au scénario, il planche actuellement sur leur prochaine série Chaos Team, dont le premier tome sortira pour Angoulême 2013.


  Son site : www.creart-designstudio.fr


  L’éditeur


  Pour plus d’informations sur nos livres,


  rendez-vous sur notre site :


  http://editions.librairie-critic.fr


  notre forum :


  http://critic.forumactif.org/


  ou suivez-nous sur facebook.


  Ouvrage dirigé par Xavier Dollo


  Éditions Critic 2016 ©


  Collection SF


  Dépôt légal : juin 2016


  ISBN : 979-10-90648-63-0


  EAN : 979-10-90648-96-8


  Tous droits réservés pour tous pays


  Illustration de couverture : François Baranger


  Maquette : Éric Marcelin


  Éditions Critic


  19 rue Hoche 35000 RENNES


  site internet : http://editions.critic.fr


  mail : editions.critic@gmail.com
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  Livre publié en partenariat


  avec la région Bretagne


  [image: Région Bretagne]


  et la ville de Rennes.


  [image: Ville de Rennes]
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